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Publications  du  Magasin  l'héôlral. 


M.  ALEXANDRE  DUMAS 

A  .\  I  Ol\  V  ,  Drame  en  cinq  actes ^  »• 

iîlÉKESA,   Drame  en  cinq  actes 8  s. 

CATHEmiNE   HOWARD ,  Drame  en  cinq  actes.    .    .   8  s 

VlN'GÈLE,  Drame  en  cinq  actes 8  8. 

LE  MARI    DE   LA    VEUVE,  Comédie  en^nn   acte.  4  s. 

(JIARLDS   VII,  Tragédie  en  cinq  actes. Sa. 

>AI»OLÉOI\,  î^rameencinq  actes 8  s. 

J»0>'   JUAN   DK   MARANA,  Mystère  en  cinq  actes.  8  8. 

SiEAi\  ,  Comédie  en  cinq  actes 8  s. 

M.  SCRIBE. 

b.VL  VOIS  V  ,  Comédie- Vaudeville  en  deux  actes.   ...   8  s. 

LESTOCQ  ,  Opéra-Comique  en  quatre  actes 8d. 

LA  FR0>:TÎÈRE    DE    SAVOIE,   C.V.  en  1  acte.  4  s. 

L'AMBITIEUX,  Comédie  en  trois  actes 8  8. 

ESTELLE  ,  Comédie- Vaudeville  en  un  acte 4  s. 

ÊTRE  AI3IÉ  OU  MOURIR,  Com.-Vaud.  en  unacte.  4  s. 
LE  CHEVAL  DE  BROIVZE,  Op.-Comiq.  en  3  actes.  8  s. 
LE  PORTEFAIX,  Opéra-Comique  en  trois  actes  ...  8  s 
LA  PE.>SïOiMVAIRfi  MARIÉE,  Com.-Vaudev.  ...  8  s. 
V AL fiNTL^E,  Drame- Vaudeville  en  deux  actes.   ...  8  8. 

ACT^^OIN,  Opéra-Comique  en  un  acte 4  8. 

LitSC«APERONSBLANCS,Opéra-Com.  enSactes.  8  s. 

ClIUT  !  Comédie- Vaudeville  en  deux  actes 8  s. 

U^E  CHAUMIÈRE  ET  SON  COEUR  ,  C- V  en  2  a  8  8. 
S3R  HUGUES  DE  GUILFORT,  c.-vaudeville,  2  a,  8  s. 
LE  FILS  D'UN  AGENT  DE  CHANGE, vaud.  1  a.  4  s. 
L'AMBASSADRICE  opéra-comique  en  3  actes.  ..8s. 
L'ETUDIANT  ET  LA   GRANDE  DAME ,  vaud.  2  a.  8  s. 

M.  CASIMIR  DELAVIGNE. 

LES  ENFANS  D'EDOUARD,  Tragédie  en  trois  actes.  8  a. 
MARINO  FALIERO,  Tragédie  en  cinq  actes 8  s. 

M.  DE  ROUGEMONT. 

LA  FILLE  DU  COCHER,  Vaudeville  en  deux  actes.  4  s. 
LA  DUCHESSE  DE  LA   VAUBALIERE,  Dr.  5  a.  8  s. 

LEON,  Drame  en  cinq  actes 8  s. 

EULALIE  GRANGER,  Drame  en  cinq  actes Os. 

M.  CH.  LAFONT. 

LA   FAMILLE  MORONVAL,  Dr.  5  actes.       ...     «g. 

flAFFIER,  Drame   en   cinq   actes Us, 

LE  CHEF  D  OSXVRE  INCONNU,  Dr.  i  acte.   .   .     «s. 
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POLLY, 


DRAME      F.N      TROIS     ACTES,     MELE     DE     COIPLETS, 

llnr  MrSA.  ^iXt^yAWt  et  <!tormouf|)f, 

MlISIQl'E    DE    M.    J.      DOCHE,     DÉCORS      DE    Al.    COL'TE.\T, 

Repie'senli;    pour   la    première    fois  sur  le  théâtre  da  Vaudeville,  le   14  avril    18-37. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


ILVERTON,  jeune  lord M.  Hippoltte. 

SIR  MORTIMER,  son     ami.     .   M.   Lepeintee  (aine). 
YORRICK,  bottier  de  Londres.  .    M.    Arnal. 

POLLY.  orpheline M"«  Fargueuil. 

IDA M"«  H.  Balthazaed. 

JOHN.jockey  d'ilverton M.   Amant. 

JACK,  jockey  de  Morlimer.   .    .   M.   Ballaed. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

STEWEN M.   Ludovic. 

DlCK.  1 

t«r  >  grooms. 

VVlLI.tAMS     J° 

UN    SHÉRIFF M.  Achilip. 

UneMARCHANDE  de  MODES.  M"»  Éliza 
Un  garçon  de  magasin.  M.  Neveu. 
Amis,  Homme.s  et  Femmes,  Domestiques. 


Les  deux  premiers  actes  se  pussent  chez  Mortiner  j  le  troisième  chez  Ilverton. 

ACTE  PREMIER. 

Le  tlie'âtre  représente  un  joli  salon  à  l'anglaise.  A  droite,  au  troisième  plan,  une  porte  ;  une  autre  au  fond.  A  saucbe 
au  troisième  plan,  une  croisée.  Beaucoup  de  de'sordro  dans  l'ameublemi'nt  :  d'un  côte,  des  fusils,  des  couteaux  d« 
chasse,  deux  cors  ;  de  l'autre,  des  cravaches,  des  fouets,  des  gravures  de  marine,  de  courses  de  chevaux  ;  des  eants  de 
boxeurs  et  des  caricatures.. A  droite,  une  table  avec  des  cartes  et  des  jetons.  A  gauche,  un  canapé,  chaises,  fauteuils    etc. 


SCENE   PREMIERE. 
.TOTIN,  VTLLTAÎMS,  DICK,  JACK. 

Au  lever  du  rideau,  Dick  et  Jack,  ont  mis  les  gants 
de  boxeurs  et  échangent  quelques  coups  de  poing; 
Williams  assis  sur  une  table  et  John  sur  le  canapé 
jugent  les  coups. 

Air  :  Ae  voilà,  le  voit'et. 
oiCK.  portant  un  coup  hJnch. 
C'est  à  toi... 

JACK,  parant  f;auchrnif ni. 
Non,  ma  foi, 


Et  chacun,  je  pense. 

Est  témoin 

Que  j'nai  point 
Reçu  ton  coup  ({'poing  ! 

JOHK. 

Pour  deux  conps  de  poing  ici 

La  beir  diflcrcnce  ; 
Que  chacun  de  vdus  ici 

Ta  prenne  un  pour  lui. 

DICK  et  JiCK. 
Tiens ,  c'te  fois, 
Tu   l'a»,   j'croi», 
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îlc'cu  iliinpoilaïuc. 
Siins  oigiu'il , 
J'crois  qu'Ion  œil 
Kn  poif  la  le  deuil. 
J  \CK.,  reçoit  un  coup  dans  /'te/7.  i)\\  ... 

SCENE  II. 
Les  INIêmes,  POLLY. 
POLLY ,  entrant.  Eh  bien  I  mes.sifurs..- 
vous  cloyez-voiis  à  la  taverm  ?  [iMan/riint 
la  droite.)  Pendant  que  vos  ^entUnuii 
sont  là  à  déjeuner,  vous  vous  amusez  à 
vous  assommer  comme  deux  grands  pa- 
resseux ! 

JACK.  Nous  n'avions  pas  les  bias  ci  oisés. 

JOHN,  sans  se  dcranocr.  C'est  par  l'ordre 

de  sir  IMortimer  et  de  loid  Ilverton  ,  mon 

maître,  qui  doivent  faire  boxer  tous  leuis 

gens. 

l'Oi.LY,  avec  ironie.  C'est  joli  !..  u'avez- 
vous  pas  de  lionte  de  gourmer  ce  malheu- 
reux Jack ,  qui  se  fait  maigrir  dans  ce  mo- 
ment pour  les  courses  d'Epsom,  et  qui 
n'est  pas  de  foice?.. 

J.XCK,  meiifiçant  Dick-  Oh!.,  quoiqu'il 
m  ait  poché  l'œil...  je  suis  sûr... 

rOLLY,  stchement.  En  voilà  assez.. .  finis- 
sons. 

JACK,  *e  frolliint  fctil  en  murmurant. 
On  ne  peut  pas  se  distraire  un  moment! 

JOll\,  à  mi-poix.  Quel  ton  !..  pour  une 
servante  ! 

jxCK.éleoant  lu  {>iiix.  Il  est  sûr  que  pour 
une  servante.. . 

I'«)LLY,  les  reg'irdimt.  Ilein  !..  qu'est-ce 
que  c'est  ?  apprenez  que,  si  je  donne  mes 
soins  à  la  maison  de  sir  iMortimer,  c'est 
que  je  le  veux  bien. 

J.ACK,  entre  ses  dents.  Pardine  !..  moi 
aussi!.,  si  je  soigne  ses  chevaux,  c'est 
que  je  le  veux  bien...  et  qu'jl  y  joint  cin- 
quante guinées  de  gages. 

POLLY'.  Voilà  la  diflérence  ;  on  ne  me 
paie  pas  moi,  messieurs,  et,  quand  on  sert 
sans  intérêt,  personne  n'a  le  droit  de  vous 
faire  rougir  !  Orpheline,  élevée  par  la  sœur 
de  votre  maître,  cette  bonne  miss  Arabelle, 
dont  je  bénirai  toujours  la  mémoue,  je 
fus  recueillie,  à  sa  mort,  par  sir  IMortimer, 
ainsi  que  la  petite  dot  qu'elle  m'avait 
laissée  !..  Pour  obéir  aux  dernièies  volon- 
tés de  sa  sœur,  j'iiabite  chez  lui...  je  di- 
rige sa  maison...  mais  quoique  je  porte  le 

tablier (appuyant)  il  ne  me  traite  pas 

en  servante...  il  est  mon  appui  ,  mon  tu- 
teur... et  si  je  lui  racontais  la  manière 
dont  on  se  permet  de  me  traiter...  mon- 
sieur Jack  pourrait  bien  aller  maigrir  ail- 
leurs pour  le  compte  d'un  autre. 


ilKATHAL. 

JACK,  ùa.s  au.i  antres.  \ 'là  qu'elle  se 
fâche... 

JOHN,  (i  /W/>-.  Excusez-le,  missPolly... 
Jack  n'a  pas  eu  l'intention...  il  esthète, 
voilà  tout. 

POLLY,  ri(/iit,  il  Jack.  Remerciez  mon- 
sieur John  qui  prend  votre  défense ,  (auv 
aulns  )  et  occuptz-vous  du  service.  (A 
/rj7/aw.v.)  Le  sherry  et  leclaret.  {yi  Dick). 
Veillez  à  ce  que  le  champagne  soit  bien 
frappé,  (y/  ./,/r/..)  Vous,  pr('paie/.  les  che- 
vaux, ces  me^sieur.s  feionl  un  tour  à  Hy- 
de-Park.  (// ./o////.  )  Quant  à  vous,  mon- 
sieur John  ,  vous  pouvez  attendre  votre 
maître  à  Toflice  ou  dans  la  rue,  comnuî  il 
vous  plaira...  mais  ce  n'est  pas  ici  votre 
place  !..  allez  !.. 

J0II\,  eux  autres,  en  sortant.  Oh  !  ces  airs 
de  princesse! 

CHOEUR,  iiiiiitrL  sr  mocjiutiil  il'el/i . 

Air  :  C'est  itii  (trre'l  pteiii  île-  justice.  (  I^a  Marquise 
de  l'ii'tintaille.  i 

Adieu  noble  et  rare  luei veille; 

l>e  vos  giaiidems,  en   vt-iife, 

J'ai  bien  peui  (jii'on  ne  vons  levoiile... 

On  va  vous  sonner  pour  le  tiie. 

(i/jT  sortent  [lur  le  fond.) 
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SCENE  III. 

POLLY,  seule. 

Ils  se  moquent  de  moi  ..  ils  ont  raison... 
au  fait,  je  ne  suis  que  leur  égale...  et  je 
m  en  veux  souvent  d'avoir  des  idéesd'am- 
bition...  qui  me  renilront  bien  à  plaindre! 
mais  c'est  plus  fort  que  moi,  je  ni'indigne 
de  rester  dans  l'antichambre...  quand  je 
pourrais,  comme  tant  d'autres,  passer  au 
salon!..  (//('Cf  un  .wupir.)  Après  cela  ,  ce 
n'est  peut-être  que  le  désir  de  ine  rappro- 
cher de  quelqu'un  qui  s'y  trouve...  quel- 
qu'un qui  ne  pense  pas  à  moi...  qui  n'y 
pensera  jamais,  (tiegardunl  ii  droite.)  Il  est 
là,  à  côté  désir  IMortimer  ;  je  le  vois,  avec 

son  petit  air  triste  et  ennuyé qui  lui 

sied  si  bien!..  Il  est  si  dillerent  de  tous 
ceux  que  je  vois!  (^y4vec  hutneur  cuntic 
elle-même.)  k\\\..  je  n'ai  qu'un  moyend'é- 
loigner  ces  idées  ridicules. 

Aip  :  Je  n'iii piunt  vu  ces  bosquet.'; 
Oui,  je  le  sens  pour  cliasser  cet  ainoui  , 
Qui  fait  <lej?i  le  lournient  de  ma  vie.. 
VX  qui   nioliNède  et  la  nuit  et  le  jour, 

Vite,  il  faut  que  je  me  marie! 

,Ic  .saisrpie,  par  ce  lunyen-là, 
Je  .«.erai  hicn  niallicureu.sc  et  pour  cause. 

Tant  mieux...  cela  m'occupera; 
Je  pleurerai...  cela  ni'empccheia. 

De  penser  îi  toute  autre  chose 


roi.i.Y. 


Avec  cela  que  je  lu'  in.iiK|ni'  pas  de  piéten- 
dans.  (On  nperçuit  Yuirick  par  lu  fenètie 
à  gauche.)  Jiisteiiieiit  en  voilà  un  qui  vient 
<ie  passer  devant  la  fenêtre...  inonsipur 
Yorriik  ..  le  boUicr  à  la  mode  de  Lon- 
dres... le  foiu-nissetu^  de  la  fasliion...  un 
excellent  garçon...  une  jolie  houticpie. ..  ce 
n'e.st  pas  à  dédaijjner  !. . 

(  Yonick  est  entre  <-t  s'est  arrête  dans  le  fond.' 

SCENE  IV. 

POLLY,  YORRICK. 

YOiiniCK,  à  part.  Boni.,  la  livrée  n'est 
|).is  là  ..  J  ai  la  liVK'e  en  lioireur. 

roi.LY,  .fe  reloiuhaut.  Ali  !  c'est  vous, 
iiionsienr  Yonick...  je  ne  vous  avais  pas 
V  n . . . 

YORRICK, /-/ir/r<'A««?/i/.  Ingrate!.,  je  vous 
vois  toujours,  moi!...  partout!...  où  vous 
èies..  où  vous  n'êtes  pas...  où  vous  n'avez 
jamais  été...  ni  moi  non  plus!.. 

•  OLLT,  souriant.  Vraiment? 

YOiiuiCK.  C'est-à-dire  que  j'en  ai  Ja  tèle 
connue  une   machine  à  vapeur...  EbuUi- 

lion  continuelle!.,  je  l)rouille  tout je 

(onfoiuis  tout...  Ce  malin  encore,  j'ai 
porté  une  paire  d'escarpins  à  un  lieutenant 
de  cuirassiers...  et  des  bottes  fortes  à  un 
maître  de  danse...  et  le  plus  désolant  !.. 
c'est  que  je  fais  payer  deux  fois  des  nn'- 
nioires  déjà  reçus...  La  tète  n'y  est  phis 
du  tout!.,  du  tout!  je  n'y  vais  plus  que 
d'instinct  ! 

l'Oi.i.V.  Vous  m'aiinez  donc  bien? 

YURRiCR.  Si  je  vous  aime...  oli  !  Dieu! 
j'en  reste  là,  comme  un  iml)écile  !...  je 
crois  même  que  je  vous  ai  toujours  ai- 
mée. 

POLLY'.  Vous  ne  nie  coimaissez  que  de- 
puis six  mois. 

YORRICK.  C'est  égal...  je  vous  aimais 
avant... 

POi.LY.  Avant?.. 

YORRICK.  Dans  la  personne  d'une  de 
mes  cousines... 

roLLY.  Ah  !.. 

YORRICK.  Oui...  je  le  confesse,  Polly... 
j'ai  eu  autrefois  un  faible...  mais  un  fai- 
ble très-fort...  pour  cette  jeune  parente... 
et  pourquoi  ?..  paice  qu'elle  me  représen- 
tait l'être  idéal  que  mon  cœur  avait  rêvé... 
elle  voïis  ressemblait.  Ah  !..  si  ce  n'est 
qu'elle  avait  les  yeux  bleus,  le  nez  aqui- 
lin...  et  cinq  pouces  de  plus  !..  du  reste  , 
tout  votre  portrait  !..  Elle  tu'a  préféré  un 
brasseur...  un  énorme  brasseur  !. .  luie  mas- 
se... aussi  quand  je  vous  ai  vue...  j'ai  dit  : 


.■\iii  :  Uiibiil  ilisail  n  f.'lairf^ 

Seule,  je  vous  adore  ! 

Seule  i)uis  vous  clierir. 
Et  ma  voix  vient  encore 
Aujourd'liui  vous  ofl'rir... 
Mon  cvi-ur  et  mes  /'unk-rmles. 
Va  si  vdiis  les    vouliez, 
lieux  cents  |)yii<-s  de  Ij'illes 
<^)iie  je  mets  it  vo,  pieds. 

l'Oi.i.Y.  C'est  aller  un  peu  vile... 

Y'OiiRlCK,  (e'ifJrrnie/it.  Pounpioi? 

VOLl.Y , at>ef  r/iafire e/ /icsi/i. ni .  C  est  que... 
par  malheur,  je  n'ai  pas  eu  de  cousin  qui 
vous  ressemblât,  moi. 

YOnniCK  ,  fn'^/e/iient.  C'est-à-dire  que 
vous  ne  m'aimez  pas... 

VOlA^Y,  ai^ec  (/ffection.  Mais...  cela  vien- 
dra peut-être. 

YORRICK.  Tâchez   que    cela  vienne 

dans  votre  intéiéi  !..  car  vous  ne  pouvez 
pas  rester  plus  long-temps  dans  cette  mai- 
son ..  SirMortimer  est  un  excellent  hom- 
me!., mais  un  fou  !..  qui  ,  nialgié  ses  cin- 
quante ans...  a  tous  les  goius  de  nos  d.in- 
dys,  qui  se  ruine  régulièrement  nue  foib 
par  an.  (  On  e/itnid  me  à  d-oitc.')  £h  !  te- 
nez, le  voilà  encore  attablé  avec  une  foule 
de  mauvais  sujets  de  ma  connaissance,  le 
gros  Barnstaple...  il  ne  tardera  pas  à  être 

sous  la  table...  Stewen...  IVacock des 

joueurs...  des  libertins!.. 

POLLY,  iimidemenl.  Et  lord  Ilveiton  ?.... 
son  meilleur  ami? 

YORKICK.  Oh!  lui,  c'est  différent...  il 
est  tout  ça  à  la  fois. 

POLLY'.  Qu'est-ce  que  vous  dites?.,  avec 
cet  air  mélancolique?.,  lui...  qui  a  été  si 
affligé  de  la  mort  de  sa  femme. 

YORRICK,  acei:  i/on/'e.  0\i\ ,  il  avait  i]u 
chagrin  à  son  ciiapeau,  oîi  il  poiiait  un 
crêpe...  mais  il  y  avait  un  an  qu'ils  étaient 
séparés  quand  milady  est  morte...  on  dit 
même  que  c'est  la  mauvaise  coiiduiie  île 
mvlord  qui  a  hâté... 

POLLT,  iwlignee.  Par  exemple...  quelle 
horreur!..  Si  vous  voulez  que  noussovous 
amis,  monsieur  Yoirick.. .  ne  vous  avis.z 

pas  de  dire  du  mal  de   lord  Ilverton 

c'est  l'ami  de  sir  Mortimer...  de  mon  pro- 
tecteur... c'est  un  jetme  homme  tiès-c.-»li- 
inable...  et  je  ne  souffrirai  jamais... 

YORRICK.  ^lon  Dieu...  ne  vous  empor- 
tez pas  !..  je  ne  parle  que  d'après  le  bruit 
public...  mais  ce  qui  est  sûr,  voyez-vous, 
c'est  que  tous  ces  élégans...  ces  jeunes  st  i- 
gneurs...  il  faut  s'en  défier...  c'est  aima- 
ble! ça  fait  frémir!..  Ils  vous  diront  dts 
choses  charmantes...  ils  vous  offriront  des 
voitures...  des  hôtels...  des  palais...  mai.» 
pas  un  ne  vous  signera  comme  moi  ,  ui 
b.iil  authentique  et  à  perpétuité. 
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PGl.LY,  a  part.  Pour  cela,  je  crois  qu'il 
a  raison...  [Haut.)  Eh  bien!  j'y  penserai... 
j'v  réfléchirai,  et  je  vous  promets  une  ré- 
ponse. 

YOunif.K.  se  précipitant  à  ses  genoux. 
Ali  !..  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

MO«TlMi:n,  en  dehors.  Jack,  Dick. 

l'OLi.Y,  effrayée.  On  vient...  Levez-vous 
donc...  vous  nie  perdez! 

yOiiKU'.K,  .".e  penrht/nt  loul-ii-fnt  .<:ur  son 
pieti.)  Du  tout!.,  je  suis  censé  vous  pren- 
dre mesure. 

SCENE  V. 
POLLY  ,  iMORTIMER  ,  YORRICK. 

MOUTIMF.R  ,  sa  seri'ielie  <i  la  main.  Pas  un 
de  ct-s  diôKsI  (  Il  aperçoit  Yonick  uuv 
oieds  de  PoUy.)  Ali!  ah!.. 

lijeltc  sa  serviette  de  cAtc.) 

YOnniCK  ,  Cl  part.  Il  m'a  vuî...  (  Haut 
en  ayant  l Hir  de  compter  les  /oints  sur  sa 

mesure  qu'il  a  tirée  de  sa  p»chr.)  Neuf 

sur  treize...  un  peu  découverts,  n'est-ce 
pas,  miss?...  Tous  aurez  cela  sous  deux 
jours  !. . 

roi.i.v.  Sir  IMorlimer... 

YOnniCK.  Ah  I  pardon... 

MOnmirn.    paiement.  Restez  donc 

vous  êtes  fort  bien!. .  Je  ne  savais  pas,  maî- 
tre Yorrick  .  que  vous  chaussiez  aussi  les 
dames. 

YOnuiCK  ,  Oirr  intention.  Je  ne  les 
eliaus.-^e  pas  lontfS,  votre  grâce!.,  mais 
quand  le  pied  me  convient...  et  peut  me 
faire  honneur. .. 

rOLLY  ,  l'interrompant.  Y'ous  désiriez 
quelque  diose,  monsieur  !..  je  vais... 

MOP.TIMER  ,    la    legardant    avec    plaisir. 

Non  pas,  ma  gentille  Polly ce  n'est  pas 

à  loi  à  prendre  cette  peine...  chère  en- 
fant!., je  ne  sais  trop  ce  que  je  deman- 
dais... Ces  coquins  n'ont  pas  j)lus  de  mé- 
moire.. . 

YORRICK  ,  souria/it  d'un  air  malin.  Si  ce 
n'est  que  cela  que  votre  seigneurie  désire 
[mettant  la  main  ii  sa  poche),  j'en  ai  tou- 
jours sur  moi  [lui  présentant  un  papier), 
et  voici  !.. 

MOUTIMER.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?.. 

YORRICK.  Votre  mémoire  de  l'année 
passée. 

MORTlMER.  Mais  j'ai  déjà  vu  ça....  mon 
cher... 

YORRICK.  Oui!.,  mais  je  n'en  ai  rien 
reçu. 

MORTlMER.  Dam  !...  si  vous  n'avez  pas 

d'ordre ce  n'est  pas  ma  faute Moi, 

voyez-vous,  c'est  réglé  comme  un  papier 
de  musique....  quand  on  ne  se  trouve  pas 


là,  les  jours  de  paiement,  je  ne  sais  plus 

quand  ça  vient [A  put  t.)  Si  toutefois  ça 

vient. 

YORRICK.  Cependant  comme  [regardant 
Polly  )  j'ai  des  projets  d'établissement.... 
tiè.s-prochain. 

MORTlMER.    Ah  !    vous    allez  vous  ma- 
rier?...   c'est  très-bien,   cela...  Peste!  — 
mistriss  Y'orrick  ne  sera  pas  malheureuse  ! 
\0\K\\\c.K, flatté  et  regardant   Polly  d'un 
air  modeste.  Je  le  crois.. . 

MOUTIMER.  Comment  diable!..  Si  je  la 
connaissais...  je  lui  conseillerais  de  ne  pas 
hésiter...  un  artiste  de  premier  ordre,  un 
hoiiime  indispensable...  dans  le  gouvei- 
iienieiit. 

YORRICK.  Le  fait  est  que  sans  moilemi- 
nistère  ne  marcherait  pas. 

l'OLLY.  C'est  vous  qui  le  chaussez? 
YORRICK.   Semelles  de   liège,  et  double 
couture. 

MOUTIMER.  Toyez-vous  ça  I 
YORRICK.  Je  chausse  même  des  tètes 
couronnées...  Je  viens  d'envoyer  au  suUan 
Mahmoud  des  bottes  à  l'écuyère  ,  qui 
avanceront  furieusement  la  civilisation  en 
Orient! 

MORTlMER,  aoec  enlliousiasme.  Ah  !...  on 
ne  lui  paiera  jamais  tout  ce  qu'on  lui 
doit... 

YORRICK.  J'en  ai  peur...  [Montrant  son 
mémoire.  )  Si  votre  grâce  voulait  me  don- 
ner un  à-compte...  snr  ce  qu'on  me  doit  ! 

mortimi;r.  Impossible  .  cher  ami! 

J'ai  pris  une  nouvelle  mesure  pour  ce  genre 
de  paperasses j 'en  reçois  tant  ! 

Ain  :   f'tiudei'ille  </f  Partie  et  Rfi  anc/ie. 

Mesure  gcner.aU',  unique!... 
<'.lia({ue  créancier  est  classé, 
Payé  par  ordre  alpliabctif[iie... 
Et  je  n"ea  suis  encor  qu'au  C. 

YonniCR. 
Pion  !  me  voila  bien  avance', 
Yorrick  !  mon  y  grec  me  dérange; 
Ne  pourriez-vous,  comme  je  suis  pressé, 
M'avoir  une  lellic  de  change 
Lt  me  remettre  ;i  T^,  li,  C? 

MORTlMER.  Oh  !  mon  cher...  tout  l'al- 
phabet se  révolterait —  Mariez-vous  tou- 
jours... je  signerai  votre  contrat...  je  vou.s 
le  promets...  (  J^oyant  Jark  entrer  du  fond 
arec  des  bouteilles,  et  se  dirigeant  à  droite.) 
Ah  !  je  me  rappelle...  c'est  du  Champagne 

que    j'avais    demandé pardon  ,    vous 

concevez...  un  déjeuner  de  garçons!.,  mes 
amis  qui  m'attendent...  au  revoir...  [A 
Polly.)  Polly  I...  n'oubliez  pas  le  thé. 

(  Il  suit  Jack  et    rentre  à  droite;   brnit  de  joie   ea 
dehors.) 


POLLY. 


SCENE  VI. 
POLLY,    YORRICK 

YORRK.  Ah  !  ah  !  le  Champagne  qui 
fait  son  effet.  (Triomphant.)  Qael  bonheur 
qu'il  n'ait  pas  pu  me  payer! 

POLLY.  Pourquoi  donc? 

YOURiCR.  Je  n'aurais  plus  eu  de  prétexte 
pour  revenir  vous  voir... 

POLLY,  à  part,  touchée.  Pauvre  Yorrick  ! 
m'aime-t-il  !... 

YORiilCK.  Et  puis,  il  a  promis  de  signer 

mon  contrat,  il  vous  a  fait  mon  éloge 

mais,  c'est  moi   qui  lui  aurais  payé  cha- 
cune de  ses  paroles  au  poids  de  l'or. 

POLLY  ,  à  part.  Oh  !  c'est  fini je  suis 

presque  décidée. 

YORRICK.  Je  pars. . .  mais  cette  réponse. . . 
dont  vous  m'avez  flatté  ?... 

POLLY.    Yous    l'aurez aujourd'hui 

même. 

YORRICK,  enchanté.  Aujourd'hui? 

Am  :  Ici  nous  accourons  (de  l'Homœopathie). 
Je  pars  rempli  d'espoir, 
Mais,  dans  cette  heureuse  demeure, 
Je  reviendrai  savoir 
Mon  destin  à  chaque  quart  d'heure. 

POLLY. 

Allons,  calmez-vous. 

YORRICK. 

Mon  coeur 
Bat  de  joie  et  de  frayeur. 

rOLLY. 

Surtout,  soyez  bien  discret. 

YOURICK. 

Par  état,  je  suis  muet. 
(D'un  airjiii  et  lui  baisani  la  main.) 
On  sait  bien,  oui-dà, 
Qu'il  faut  se  taire  avec  les  femmes, 

Surtout  lorsqu'on  a 
Le  bonlieiu-  de  chausser  les  dames. 

ENSEMBLE. 

YORRICK. 

Je  pars  rempli  d'espoir. 

POLLY. 

Partez...  et  bon  espoir. 
Mais  au  moins,  dans  celle  demeure, 
Ne  revenez  savoir 
Voire  destin  que  dans  une  heure. 

'  Il  son.  ) 

SCENE   VII. 

POLLY,. ,T«/^. 
Mistriss  Yorrick!..  ça  n'est  pas  brillant, 
mais  c'est  honorable  !...  Je  ne   suis  pas 
folle  de  lui...  mais  je  resf.ime...  je  n'ai  pas 

de  haine c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour 

entrer  en  ménage;  et  puis,  il  m'aime  réel- 
lement, lui...  tandis  que  l'autre!...  {avec 
un  soupir)  l'autre...  (L' apercevant.)  Ah!  le 
voilà...  je  devrais  m'en  aller,  mais  je  ne 
peiupas. 

(Oo  entend  des  e'clals  de  rire  à  droite. 


SCENE  VIII. 
LORD  ILYERTON,  POLLY. 

ILVERTON,  sortant  de  la  droite  et  a\>ec  hu- 
meur. Que  le  ciel  les  confonde! je  ne 

connais  rien  de  plus  ennuyeux  que  des  gens 
qui  rient  et  qui  s'amusent. 

(Il  se  jette  sur  le  canapé'.) 

SiK  du   Démon  de  la  nuit. 

POLLY,  à  pari. 
Qui  peut  doue  causer  sa  tristesse? 

ILVERTON ,  à  lui-même. 
De  la  fortune,  des  amis , 
Un  nom  brillant,  de  la  jeunesse, 
Et  se  voir  consume  d'ennuis  ! 
Toute  espérance  m'est  ravie  ! 
Nul  plaisir  ne  peut  m'euivrer. 
Car  n'avoir  rien  à  de'sirer. 
Ah  !  c'est  le  malheur  de  la  vie. 

POLLY ,  à  part.  Comment  !  ce  n'est  que 
cela... 

ILVERTON  ,     à    lui-même.  On    n'a    pas 

même  la  ressource  d'en  finir c'est  d'un 

commun  à  présent  !..  Qui  est-ce  qui  ne  se 
tue  pas  ;  tout  le  monde  s'en  mêle  ! 

POLLY,  effrayée.  Oh  !  quelle  idée!... 
(  Elle  se  rapproche  un  peu.) 

ILVERTON ,  à  lui-même.  Je  ne  sais  pour- 
quoi je  viens  si  souvent  chez  ce  fou  de 
Mortimer...  on  n'y  rencontre  rien,  {lllève 
le  nez  et  aperçoit  Polly  près  de  lui.)  Ah  !  si  ! 
il  y  a  ce  petit  minois-là. . .  qui  est  gentil  ! . . 
ça  distrait. 

vOLh\, embarrassée  de  sacontenance. Yous 

avez  appelé,  mylord  ? 

ILVERTON.  Moi!  non...  mais  c'est  égal, 
vous  avez  bien  fait  de  venir,  Polly  !...  j'ai 
toujours...  grand  plaisir  à  vous  voir  ! 

POLLY.  Est-ce  que  vous  êtes  fâché  con- 
tre moi,  mylord  ? 

ILVERTON.  Je  ne  crois  pas...  pourquoi? 

POLLY.  Comme  vous  aviez  voulu  m'em- 

brasser  avant-hier et  que...  depuis  ce 

temps,  vous  ne  me  tutoyez  plus... 

ILVERTON.  Je  t'ai  embrassée? 

POLLY.  Du  tout...  je  n'ai  pas  voulu. 

ILVERTON,  la  regardant.  C'est  vrai,  j'ou- 
bliais que  tu  as  la  prétention  d'être  respec- 
tée . . .  d'être  une  vertu  ! . . . 

POLLY.  Il  me  semble  que  c'est  mon  de- 
voir! 

ILVERTON  ,  se  Icpant.  C'est  possible! 

mais  c'est  diablement  ennuyeux!  (Xui  pre- 
nant la  main  et  se  rapprochant  d'elle.)  Je  te 
parle  en  ami,  vois-tu! 

POLLY.  J'en  suis  persuadée. 

ILVERTON.  Et  je  me  disais  encore  ce 
matin,  en  songeant  à  toi.... 

POLLY,  ai)ec  joie.  Vous  pensiez  à  moi?..a 
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ILVEBTON  ,  continuant.  Jeune  et  jolie 
comme  elle  est...  à  quoi  la  conduiront 
toutes  ces  belles  idées  de  fierté...  de  ré.sei- 
ve? à  mener  l'existence  la  plus  assom- 
mante. 

POLLY.  Si  c'est  mon  sorti.. 

ILVERTON.  Quand  tu  pourrais  t'en  ia ire 
un  aulre...  quand  il  le  serait  .si  facile...  en 
adoucissant  un  peu  cette  humeur  farou- 
che... 

rOLLY,  à  pari.  Ah  !  voilà  le  danj;er  dont 
me  parlait  Yorrick...  je  le  vois  venir... 

ILVLisTON  ,  ai^ec  intention  en  Vatliiant  à 
lui.  Je  connais  quelqu'tm  qui  te  veut  du 
bien... 

POLLY,  à  pari.  C'est  toujours  comme  cela 
que  ça  commence. 

Ii.vr.RTON  ,  continwml.  Quelqu'un  ,  qui 
serait  heureux  de  te  consacrer  une  exis- 
tence que  tu  lui  ferais  chérir qui  met- 
trait son  bonheur  à  embellir  la  tienne... 
à  l'entourer  de  ce  prestige  que  donne  la 
fortune...  à  t'assurer  enfin  un  sort  dignede 
toi. 

POLLY ,  le  regardant ,  et  finement.  Oui. . . 
mais  tout  cela  me  coûterait  peut-être  bien 
cher  ! 

ILVERTON.  Du  tout!...  Est-ce  donc  si 
terrible...  de  se  laisser  adorer? 

POLLY,  souriant.  Non  !...  c'est  assez  fa- 
cile. 

ILVERTON.  D'aimer  un  peu  celui  à  qui 
l'on  doit  son  bonheur? 

l'OLLY.  Ah!  c'est  là  rembarrassant, 

JLVERTON.  Tu  es  donc  bien  ingrate? 

POLLY,  tendrement.  Au  contraire!  j'aurais 
peur  de  l'amier  beaucoup  trop —  de  l'ai- 
mer long-temps  après  qu'il  ne  songerait 
plus  à  moi...  et  le  meilleur  moyen  d'éviter 
le  danger...  c'est  de  \e  {yùr.  {Lui faisant 
une  petite  réi^érence.  )  Votre  servante  ,  mi- 
lord! 

ILVERTON.  Tu  me  quittes? 

POLLY.  Oui... 

ILVERTON.  Tu  m'as  donc  compris  ? 

POi.LY.  Puisque  je  me  sauve! 
ILVERTON.  Un  moment... 

POI.LY,  sérieusement.  Pardon,  mylord  !.. 
j'ai  plus  d'un  devoir  à  remplir...  et  je  veux 
tacher  de  n'en  oublier  aucun.  (  A  part.  ) 
Oh!  il  n'y  a  plus  à  hésiter...  courons  vite 
prévenir  Yorrick, 

(  Elle  se  sauve  [»ar  le  fond.) 

1L\£RT0\, seul.  Et  de  l'esprit!..  Dieu  me 
damne... elleest  charmante!.,  jusqu'à  cette 
petite  nuance  de  pruderie...  qui  lui  donne 
un  air  piquant.  Oh!  si  on  le  voulait  bien... 
\[Relomhant  sur  le  canapé.)  Mais  il  faudrait 
se  donner  de  la  peine...  faire  laiiinblc... 
ma  foi,  non!...  Elleest  jolie  cependant  : 


SCENE   IX. 

ILVERTON,  sur  le  canapé,  IVIORTIMER, 
entrant  par  la  droite. 

MORTIMER.  Allez  toujours...  je  vais  pré- 
parer les  tables  de  jeu...  {Apercevant  Iher- 
/o«.)Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  fais  là,  toi, 
farouche  Moliican  ?...  c'est  pour  t'étourdir 
que  je  donne  ce  déjeuner...  et  tu  nous 
fausses  compagnie. .  Je  parie  que  tu  pen- 
ses encore  à  ta  femme... 

ILVERTON  ,  sortant  de  sa  rêverie.  A  ma 
femme...  oui,  c'est  un  souvenir? 

MORTIMER.  Que  diable  !  mon  cher  ,  il 
faut  être  raisonnable...  tu  as  été  marié... 
c'est  un  malheur...  tu  as  perdu  ta  femme, 
c'en  est  un  plus  grand!.,  mais  tu  as  des 
motifs  de  consolation...  Ta  femme  t'ado- 
rait... j'en  conviens... 

ILVERTON.  La  seule  qui  m'ait  jamais  ai- 
mé... et  si  bonne  ,  si  douce,  si  résignée  à 
toutes  nos  folies! 

MORTIMER.  Oui,  mais  qui  te  fatiguait  de 
sa  tendresse.,  parlait  morale,  fidélité...  en- 
fin, une  femme  comme  les  craignait  ce 
pauvre  Byron...de  ces  femmes...  qui  sont 
très-estimables...  et  très-insupportables. 

ILVERTON.  Ah  !  Mortimer,  n'en  parle  pas 
ainsi...  si  je  ne  lui  ai  pas  rendu  justice 
quand  elle  vivait ,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  calomnier  sa  mémoire!..  Pauvre  et 
malheureuse  Ida...  quand  je  pense  à  la 
manière  dont  je  l'ai  traitée! 

MORTIMER.  Eh  bien!  quoi?...  tu  l'as 
envoyée  dans  ton  vieux  château  d'Irlande, 
pour  être  plus  libre c'était  très-conve- 
nable... avec  une  pension  superbe...  c'était 
très-noble  ! 

ILVEKTON.  Oui,  mais  j 'avais  promis  d'al- 
ler la  rejoindre...  de  ne  plus  la  quitter..., 
et  au  bout  de  six  mois  d'attente.. .  la  dou- 
leur, le  chagrin  de  ne  plus  me  voir... 

MOiiTlMER.  De  ne  plus  voir  son  mari... 
Allons,  tu  y  mets  de  la  complaisance. 
ILVERTON.    Non,  jeté  jure...  c'est  ce 

qu'Anderson ce  valet  de  confiance  qui 

l'accompagnait...  m'a  écrit  à  l'époque  fa- 
tale... et  j'ai  beau  faire,  vois-tu!.,  c'est  un 
remords  éternel  qui  pèse  là. . .  Pour  tenter 
de  le  chasser,  j'ai  suivi  vos  conseils...  je 
me  suis  jeté  dans  le  tourbillon  des  plai- 
sirs... j'ai  essayé  de  tous  les  genres  d'extra- 
vagance... voyages,  festins,  folles  maî- 
tresses... j'espérais  y  trouver  l'oubli  de 
mes  maux...  ie  n'y  ai  rencontré  ([u'ennui, 
satiété  et  dégoût. 

MORTIMER.    Parce  que  tu  t'es  décou- 
\    ragé... 


POLLY. 


ILVERTON.  Non!.,  pour  me  sortir  de 
là...  il  me  faudrait  quelque  coup  de  tête 
qui  ne  ressemblât  à  rien...  quelque  chose 
d'impossible...  de  bien  absurde!.. 

MORTIMER.  Eh  bien  !..  nous  sommes  en 
fonds  pour  cela...  je  n'ai  jamais  reculé  !.. 
mais  toi  !..  par  exemple...  pourquoi  rom- 
pre un  beau  matin  avec  toutes  les  femmes? 

ILVEHTON.  Oh  !  les  femmes... 

IHORTIMER.  Je  sais  bien  ce  que  tu  vas 
médire...  les  femmes!.,  mon  Dieu!.,  c'est 
comme  le  punch...  il  m'a  joué  des  tours 
indignes...  mais  quand  j'en  vois...  je  ne 
puis  m'empèclier...  {  Il  aperçoit  Jack  qui 
passe  avfc  des  vrres  sur  un  plaleau.)  En 
veux-lu  un  verre?.. 

ILVlJiiTON  ,  le  pienant.  nonchalamment. 
C'est  bien  la  boisson  la  plus  fade... 

MORTIMEU,  en  prenant  aussi.  C'est  comme 
moi...  je  n'en  suis  pas  fou!.,  mai.s  j'en 
boirais  toute  la  journée.  (//  a^>ale.)  Il  n'est 
pas  mauvais.  (//  Jar^.  )  Pose  là  ton  ])la- 
teau...  Quand  on  a  des  chagrins  il  faut 
humecter  la  douleur.  {Jack  sort.)  Comme 
je  te  disais,  les  femmes...  au  bout  du 
compte  ,  on  n'a  encore  rien  inventé  de 
mieux. 

ILXEUTOK,  posant  son  verre  sur  une  taf)te. 
Je  ne  dis  pas...  Mon  Dieu!  malgré  moi, 
je  sens  qu'elles  con.servent  encore  un  em- 
pire... 

MOUTIMER.  Qu'il  ne  faut  pas  clierclier 
à  leur  disputer...  et  tiens...  avec  tes  belles 
ré.soluiious...  tu  y  as  perdu  hier  une  visite 
charmante... 

ILVEUTON.  Bah  ! 

MORTIMER.  Une  jeune  femme  qui  se 
présentait  à  ton  hôtel...  comme  je  t'atten- 
dais dans  ton  salon...  Je  n'ai  pas  pu  dis- 
tinguer ses  traits...  elle  portait  un  voile... 
mais  jai  vu  ton  concierge  la  renvoyer  en 
luidi.sant  :  »  Il  n'y  a  personne,  madame... 
»   milord  est  parti  pour  le  continent.  » 

ILVERTON.  Une  consigne  générale  que 
j'ai  donnée  pour  échapper  à  toutes  ces  an- 
ciennes relations, 

MORTIAIER.  C'est  donuuage...  une  tour- 
nure délicieuse. . .  \me  démarche  décente. . . 
un  petit  air  affligé...  J'avais  presque  envie 
de  la  suivre... 

ILYERTON.  Vieux  fat  ! 


a  cmquante 


ans: 


MORTIMER.  Qu'est-ce  que  ça  fait  ? 
Air  :  (^ue  je  plains  ces    dmtfiivs    (  de  Beaiiplanj. 

Je  sais  que  l"At»e  vi<-nf,  ((iie  la  vicillfsse  arrive, 
F.li  !    que    Ibiil,   apri-s  loul ,  dos    clievtux    sjiis    ou 
Si  la  gaîte  uie  suit,  si  Taniour  nie  ravive       [  blancs, 
Et  si  mon  cœur  qui  bat  dit  qu'il  n'a  que  vingt  ausH 

Oui  tout  passe 

Et  s'efl'ace, 

L'iieureux  temps 

Da  printemps 


(jiisse  et  vole 
Comme  txjle  ; 
Nos  beaux  jours 
Sont  si  coiuts  ! 
11  faut  faire 
Honne  guerre 
Aux  ennuis, 
Aux  soncis  , 
Pour  bien  vivre. 
Il  faut  suivre. 
Et  saisir  le  plaisir. 

ILVERTON.    Tu  seras  donc  toujours  le 

même  ? 

MORTIMER.  Je  l'espère  bien  I 
a""-'  Couplet. 
A  quoi  bon  tes  trésors,  tu  vieillis  avant  l'âge. 
Moi,  je  suis  toujours  jeune  et  n'ai  jamais  le  son. 
Maigre  tes  millions,  toujours  triste  et  sauvage; 
Je  dois  au  monde  entier  et  je  ris  comme  un  fou, 
Car  tout  passe 
Et  s'efface  ,  etc. 

ILVERTON  ,  assis  sur  le  canapé.  Ah  çà  ! 
d'où  te  vient  donc  ce  redoublement  de 
gaîté  ? 

MORTIMER  ,  riant.  Ah  !  c'est  que  mon 
butor  d'intendant  vient  de  m'apprendra 
que  je  n'avais  plus  rien. 

ILVERTON.  Comment? 

MORTIMER,  ri  uni  plus  fort.  Ruiné  de  fond 
en  comble,  mon  cher!  (^Prenant  un  verre 
de  punch.^  Encore  un  verre  ?.. 

(Il  boit) 

ILVERTON.  Ruiné?.. 

MORTIMER.  Oh  !  j'y  suis  fait...  c'est  la 
dixième  fois  que  ça  m'arrive. 

ILVERTON.  Mais,  par  quel  événement  ? 

MORTIMER.  Je  n'en  sais  rien...  J'avais 
une  demi-douzaine  de  tantes  à  succes- 
sion... que  j'avais  échelonnées  !..  il  paraît 
qu'elles  y  ont  toutes  passé. 

ILVERTON,  riant  et  se  levant.  E;  tu  vas 
conunencer  les  oncles  ?. . 

MORTIMER.    J'en  serais  assez  d'avis  I 

mais  ils  se  portent  mieux  que  moi. 

ILVERTON,  vivement.  Tu  sais  que  ma 
fortune  est  la  tienne...  veux-tu  que  je  te 
prèle  ? 

MORTIMER.  Non!...  merci...  je  n'aime 
pas  à  devoir  à  mes  amis...  Mes  créan- 
ciers. . .  c'est  bien  différent,  ils  attendent. . . 
ils  sont  faits  pour  cela...  ils  ont  la  grande 
habitude!.,  je  n'en  suis  fâché  que  pour 
ma  pupille...  ma  jolie  petite  Polly. 

ILXERTON,  plus  attentif.  Tu  lui  dois 
quelque  chose  ? 

MORTIMER.  Parbleu...  sa  dot!....  deux 
mille  .guinéis  ..  ((ue  ma  sœur  lui  avait 
lais.secs...  Je  ne  sais  comment  ça  s'est 
trouvé  englobé  dans  mes  affaires... 

ILVERTON.  Pauvre  enfant!.. 

MOUTiMER.  Pour  la  dédommager,  j'a» 
vais  bien  pensé  à  l'épouser... 

ILVERTON ,  un  peu  ému  Toi  !..  parexem» 
pie!.,  cette  idée  I 
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MORTlMEU.  Dam  !..  quaiui  on  ne  peut 
plus  payer  que  de  sa  personne!...  tt  puis 
elle  est  gentille  ! 

ILVERTON  ,  s'ér.haiifjant.  A  la  bonne 
heure...  mais  une  petite  fille... 

ittOUTiMER.  West-elle  pas  née  de  pa- 
rens  honnêtes?  et  puis  ,  nous  autres  An- 
glais... nous   n'avons  pas  de  préjugés 

Est-ce  que  les  pairs  du  royaume  n'épousent 
pas  des  danseuses. . .  des. . .  mais  ce  qui  m'a 
arrêté...  c'est  que  je  lui  suis  vraiment  atta- 
ché, à  cette  chère  enfant.  Je  rne  suis  dit: 
la  marier  à  un  mauvais  sujtt...  ma  loi  , 
autant  qu'elle  reste  fille!.. 

ILVERTON.  Sans  doute...  sans  doute  !  ce 
serait  une  folie'...  elje  ne  souflVirais  pas... 
{Changeant  de  Ion.)  Ecoute...  elle  m'in- 
téresse aussi,  cette  petite... 

mORTïMER,  le  regardant.  Ali  !.. 

ILVERTON.  Et  puisque  tu  ne  peux  plus 

rien    pour   sa    fortiuie cède-moi    tes 

droits... 

MORTlMEiî.  Comment? 

ILVERTON  ,  virement  Tes  droits  de  pro- 
tecteur... de  guide...  je  ne  l'entends  pas 
autrement...  le  droit  de  veiller  sur  elle... 
de  lui  assurer  un  sort. 

MORTIMER,  le  menaçant  du  doigt.  Hum  î . . 
coquin...  je  te  vois  venir...  J'ai  remarqué 
que  tu  la  regardais  souvent... 

ILVEUTOX.  ]Non  !..  je  suis  si  triste!.,  je 
te  jure  que  je  n'ai  que  les  intentions  les 
plus  louables... 

MORTIMER.  Je  ne  m'y  fie  pas... 

ILVERTON.  Que  crains-tu. . .  puisque  c'est 
la  vertu  même? 

M0RTI3IER.  Hum  !..  la  vertu  a  quelque- 
fois des  distractions...  d'ailleurs,  je  n'ai 
pas  renoncé  à  mes  prétentions... 

ILVERTON,  avec  humeur.  Allons  donc... 
tu  n'es  pas  un  véritable  ami...  parce  que 
tu  vois  que  cette  idée  nie  plaît,  m'égaie... 

MOP.TiMER.  Oui...  oui...  maisjenepuis 
abuser  de  mon  pouvoir  pour  l'engager... 

ILVERTON,  s'c(  haufjant.  Alors...  lu  es 
un  égoïste...  un  tyran!.,  priver  cette 
petite  d'une  fortune...  d'un  avenir! 

MORTIMER.  Ta,  ta,  ta,  ta Il  va  me 

faire  une  querelle.  Tais-toi...  voici  nos 
convives... 

SCENi:  X. 

Les  Mêmes,  PLISIKI  RS  AIMIS,  ^^JACK 
apportant  un  plateau  de  punch  et  des  ci- 
gares. 

CIIOIXR. 

Air  :  Peut-on  charif^ir   ainsi  (l.T  Slaujuisc  de  Pic 
tinti.ill.-). 
Arni  tidclc, 
Ici 


Quand  le  pl.nsii  m'appelle, 

Je  léponds  :  me  voici  ! 

Et  j'accours  près  de  lui. 
MORTiMEn,  leur  montrant  le  plateau. 

Du  punch  et  des  cigaies 

INcu  soyez  point  avares!... 
Tois,  Inwant  et  allumant  des  cigares. 

Quel  délice  enchanteur  !... 
ILVERTOK  ,  haussant  tes  épaules. 

Ils  appellent  ca  du  bonheur!... 

TOUS. 

Ami  fidèle, 
ici 
Quand  le  plaisir  m'appelle, 
Je  reponds  :  me  voici  ! 
Et  j'accours  près  de  lui... 

PREMIER  AMI.  Eh  bien  !  est-ce  qu'on  ne 
fait  pas  un  écarté? 

moivilMUix, préparant  des  cartes.  Sifait!.. 
voilà  l'autel...  en  attendant  les  victimes. 

TOUS.  Délicieux  ,  le  punch  !.. 

DEUXIÈME  AMI  ,  allumant  un  cigaic. 
Voyons  tes  cigares... 

(  Ils  se  mettent  à  fumer.) 

ILVERTON,  à  part.  Ils  vont  m'empester 
à  présent...  que  les  gens  comme  il  faut  ont 
mauvais  ton!.. 

PREMIER  AMI.  Et  la  promenade  à  Hyde- 
Parck?... 

MORTlMER.Tout-à-l'heure...  on  prépare 
les  chevaux...  qui  est-ce  qui  me  tient  tête? 
Il  ver  ton!... 

ILVERTON,  qui  est  retourné  sur  le  canapé. 
Ah  !  laisse-moi...  (  Que/que.^  amis  lui  font 
signe  d\icccpter.  ) 

3I0RTIMER.  Yiensdonc...  lu  ne  refuse- 
ras pas  de  perdre  quelques  guinées...  j'ai 
la  main  heureuse... 

ILVERTON,  s'asseyant  à  la  tahle.  Je  ne 
connais  rien  de  bète  connue  le  jeu!... 

MORTIMER.  A  qui  le  dis- tu  ? 

ILVERTON.  Ça  n'est  supportable  que 
quand  on  risque  beaucoup. 

TOUS,  au  fond.  Oui...  il  faut  jouer  gros 
jeu...  nous  en  sommes!.. 

MORTIMER,  ai>alant  encore  un  vrrrc  de 
punch.  Parbleu!,,  ce  que  tu  voudras...  le 
punch  m'a  mis  en  train... 

ILVERTON,  mettant  la  inain  à  sa  poche. 
Cent  guinées... 

MORTIMER,  de  même.  Va!  (S'arrétanf.) 
Ah!  ah!.,  c'est  singulier...  je  m'aperçois 
que  je  n'ai  pas  sur  moi...  je  sais  d'où  cela 
vient...  c'est  égal...  je  tiens  ! 

ILVERTON.  Ah  !..  je  ne  joue  pas  sur  pa- 
role... 

MORTIMER.   Pourquoi  donc? 

ILVERTON-   C'est  une  idée. 

MORTIMER.  Alors,  prête-moi... 

ILVERTON.  Du  tout  !...  ça  porte  mal- 
heur... 

MORTIMER.  Par  exemple...  ce  caprice!.. 


POLLY. 
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pour  m'empêclier  déjouer...  parce  que  je 
me  sens  en  veine  !  parce  que  je  suis  sûr 
de  gagner! 

II.VERTON,  gaîmenl  et  à  deml-vuix .  Eh 
bien  !..  puisque  tu  eu  es  sûr...  il  y  a  un 
moyen...  Nous  cherchions  une  honiidolif:.. 
celle  petite  Polly..  dont  le  sorll'mquiète.. 
je  te  joue  tou  titre  de  tuteur. 

MORTIMER.   Comment! 

ILVERTO^.  Le  droit  de  la  protéger... 
d'être  son  appui. 

MORTIMER.  Et  de  chercher  à  lui  plaire? 

ILVERTOIV,   Peut-être! 

MORTIMER.   Tu  y  reviens  encore  ? 

ILVERTON.  C'est  une  idée  fixe  mainte- 
nant :  si  je  gagne,  tu  me  laisseras  le  champ 
libre!.,  sans  venu-  te  jeter  à  la  traverse, 
avec  ton  pouvoir  de  mentor. 

MORTIMER  ,  se  levant  à  moitié.  Allons 
donc  !..  quelle  extravagance! 

ILVERTOIV.  Quand  ce  ne  serail  que  pour 
nous  distraire  ! 

MORTIMER.  Jouer  une  femme!...  fidoiic  ! 
la  dignité  anglaise! 

ILVERTOIV.  C'est  moins  stupide  que  de 
la  conduire  au  marché,  la  corde  au  cou. 

MORTIMER,  ù  àti-mcmr.  Au  fait c'est 

plus  moral. 

ILVERTOX.   Eli   bien! 

MORTIMER,  à  part.  Ma  foi ,  (ju'est-ce 
que  je  risque?.,  ce  diable;  de  punch  m't  n- 
flamme!..  Sije  pouvaislui  regagner  sa  dot, 
à  cette  pauvre  petite! 

ILVERTOIV.  Eh  bien  ! 

MORTIMER,  à  demi-voiv.  Le  droit  de  lui 
faire  la  cour...  rien  de  plus...  et  en  galant 
homme?... 

ILVERTON.  C'est  convenu. 

MORTIMER,  se  rasseyant  et  ptennnl  tes 
icartes.  Tope!...  elle  est  au  jeu. 

ILVERTON,  gaîmenl.   A  merveille!.. 

TOUS,  éloignés  de  la  lahlf.  Est-ce  prêt?.. 

MORTIMER.  Oui  !  oui  !  {Bas  à  Ihcrlon.) 
Qu'est-ce  que  tu  mets? 

(  Ils  tirent  h  qui  ieia.) 

ILVERTON,  bas.,  battant  les  cartes.  Quatre 
mille  guinées  ! 

MORTIMER.  Peste  !..  tu  es  plus  amoureux 
que  i\\  ne  crois. 

ILVERTON, at-ff/a/,  vnyant  Polly  quientre. 
.Te  donnerais  dix  fois  davantage!.,  regarde 
plutôt. 

(  Poiiyavcc  un  valet  qui  porte  le  tlic  prc'païc  sur  un 
plateau.) 

SCKNK    \I. 

Les  mêmes,  POLLY. 
MORTIMER,   /</   regardant.  C/est,  ma  foi, 
vrai  !..  ce  sourire,  ces  yeux!  [Ftas  ii  I/vrrlon.) 
Mon  ami,  tu  as  raison,  ce  n'est  {»asassex. 


ILVERTON,  impatiente.  Aii! 

MORTIMER.   Il  fîjiut  être  juste...  en  con- 
science, c'est  pour  rien. 

ILVERTON,  bas.  Eh  bien!...  cinq  mille... 
six  milh;  ! 

MOuiiMi:;»,  décidé.  Soit! 

ILVERTON.  (>oupe! 

TOUS,  entourant  Polly.  Ahl...  la  petite 
Polly! 

POLLY,  tenant  une  tasse  île  thé.  Finissez 
donc  !..  vous  allez  me  faire  tout  renverser' 

MO\i.TlMM\\,  jinuint.  Un  moment ,  mes- 
sieurs... Polly  ne  s'appartient  pas...  ( // 
joue.  )  Le  roi  I 

ILVERTON,  aocc  liumeiir.  Cei  laiiicment.. , 
et  puis  ça  nous  trouble! 

MORTIMER,  /^lav.  Tu  faisd<'j;'i  le  jaloux... 
c'est  trop  tôt.  (  1/  fouc.)  Trèfle  1 

l'OLLY,  offranl  du  thé.  J)n  lli:'-  ,  mes- 
sieurs?   • 

TOUS,  Volontiers  î 

l'OLLY.  Encore  leur  vilain  jeu  I  {A  pmt, 
ai>ec  un  petit  soupir,  en  regardant  lloertnn.) 
Ah  !...  c'est  fini  maintenant  ,  il  n'y  a  plus 
de  danger  pour  moi!..  J'ai  vu  Yorrick... 
je  lui  ai  dorme  ma  parole,  et  dans  quel- 
ques heures...  (  A  Ilverlon.)  Vous  en  offri- 
rai-je,  mylonl? 

ILVERTON,  jouant.  Si  VOUS  avez  cette 
complaisance...  (.Jouant.)  Atout! 

rOLLY.    Pas  trop   sucré...   n'est-ce  pas.' 

(  Elle  va  pii'parcr  les  tasses.) 

MORTIMER,  Cl  Iherton.  Elle  connaît  tou 
goût  ?..  diable! 

TOUS,  lutinant  Polly.  Présenté  par  une 
aussi  jolie  main... 

MORTIMER,  marquant.  Trois  points... 

ILVERTON  ,  (H'ec  humeur j  regardait  l^ol- 
ly.  Ce  n'est  pas  étonnant...  avec  un  pareil 
bruit!..  Polly...  {à  /1/or/tmer)  dis-lui  donc 
de  venir  par  ici... 

MORTIMER.  Pour  t'inspirer?. .  c'est  jus- 
te !..  Ilfaut  voir  ce  qu'on  joue...(-^  Polly.) 
Polly,  demeurez  là...  que  nous  jouissions 
un  peu  de  votre  société... 

PREMIER  AMI  ,  s' approchant  du  jci.  Ali 
çà!..  peut-on  parier? 

ILVERTON,  donnant.  Oui.. .  mais  pas  de 
conseils  ! 

PREMIER  .\MI.  Qu'est-ce  que  ça  si;;ni- 
fie  ?..  rien  sur  table  ! 

(Quelques  amis  s'approchent  de  l.i  table.) 

POLLY.  C'est  drôle!.,  qu'est-ce  (m'ils 
jouent  donc  ? 

MORTIMER.  Nous  jouons  très-cher. 

l'OLLY.  Siu-  parole  ?.. 

ILXKUTON.  Oui.  ..  (^Retournant  la  rtirle.'\ 
Le  roi  ! 
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l'HEUlER  AMI,  à  lïoerlon.  Ton  nouveau 
ihevrl  de  chasse?.. 

ILNERTOM.  Fi  donc! 

MOiniMEK  ,  d'un  air  g'iguenard.  Quel- 
vjiic  chose  de  plus  furouclie,  |>cui.-eUel 

iL\EUTO.\.  C'est  ce  que  nous  venons... 

roLLV.  Ou'esl-ce  que  ça  peut  être? 

!LVERTO\,  ^/t7/^i'</«/  latei'éf.  Lavolel.. 
(lois  points... 

(  Il  marque.) 

TOUS.  Egalité! 

rOLLY.  Ca  devient  intéressant...  (  /l/o/i- 
trant  Ilverlon.  )  J'ai  idée  que  uiylord  ga- 
gnera. 

MOnTiMER  ,  donnant  trcs-iute.  A'oyez- 
vous  l'instinct!.. 

TOLS,  entourant  lu  (uble.  Attention  ! 

UN  AMI.  Je  parie  pour  inyloid. 

DEUXIÈME  AMI.  Moi  contre...  cent  gui- 
nées  ! 

TOUS.  Ah  !  ah  I 

MORTlMER.  Silence .' 

ILVEUTON  ,  annonçant.  Le  roi  ! 

MOnTlMER,  à  Polly.  Polly!...  passez 
donc  de  mon  côté...  vous  lui  portez  bon- 
heur. 

TOUS  ,  riant.  Ah  !...  ah  î...  ah  !...  il  a 
peur  ! 

MORTlMER.  Du  tout!.,  la  preuve...  c'est 
que  je  propose... 

ii.VERTON.  Je  ne  peux  pas. 

TOUS.  Ah  ! 

MORTlMER.  C'est  ce  que  je  voulais...  il 
est  perdu  !..  je  suis  sûr  du  coup. ..  tenez... 

[Jouant.)  Là...  là...  là  !.. 

ILVERTON.  Je  coupe... atout!.,  etatout! 
{A\>ec  Joie.)  J'ai  gagné. 
MORTlMER.  Morbleu! 
TOUS.  Victoire  ! 

(Ilvcrton  se  lève.) 

POLLY,  ai^ec  une  gaité  ingénue.  Là  !..  je 
le  disais  bien  que  ce  serait  luylord  î 

MORTlMER,  à  part.,  en  se  levant.  Pauvre 
petite  !..  dire  que  c'est  un  coquin  de  valet 
de  pique  qui  me  l'enlève! 

ILVERTON,  regardant  Polly.  J'ai  gagné! 

TOUS.  Mais  quoi? 

POLLY,  riant.  Oui ,  au  fait! 

ILVERTON,  souriant.  Ca  nous  regarde. 

MOliTIMKR,  se  IcK^ant.,  et  à  lui-même.  Du 
reste...  je  suis  tranquille  ,  c'est  la  sagesse 
n^èuie!..  Le  pauvre  garçon!.,  c'est  comme 
s'il  n'avait  rien  gagné. 

ILVERTON  ,  à  Mortimrr.  Eh  bien  !  mon 
cher? 

MORTlMER,  ginrnrni.  Allons!.,  il  faut 
s'exécuter  de  bonne  grâce  I 

TOUS  ,  les  entourant.  Il  va  le  payer... 

MORTlMER  ,  //  Ih'erlon.  Ce  qui  est  dit  est 
dit...  (^Luî  tendant  la  main.)  Es-tu  content? 


ILVERTON,  la  lut  serrant.  Parfaitenaent... 

nous  soiniues  quittes. 

TOUS,  étonnés.  Eh  bien!.,  qu'est-ce  que 
cela  signifie? 

MORTlMER,  soupirant.  Ca  me  coûte  beau- 
coup ! 

POI.LY,  souriant.  Qu'est-ce  que  ça  lui 
coûte  ?..  il  n'a  rien  donné...  Singulière 
manière  de  payer  ses  dettes  I 

SCENE  XII. 

Les  I\1êmes,  JOHN,  JaCK,  WILLIAMS, 
DICK  ,  et  AUTRES  Grooms,  avec  les  fouets 
et  les  crai>aclies  qu'ils  présentent  à  leurs 
maîtres. 

JOHN.  Les  chevaux,  mylords  ! 
MORTlMER.   Allons,   messieurs une 

course  au  clocher  pour  chasser  les  regrets! 

FINAL. 

Air  :  Il  faut  qu^il  soi/  puni. 
ENSEMBLE. 

II.VF.RTON   tt    MORTlMER. 

Le  niyslt-re  est  pour  eux 

mieux , 
Ils  n'y  couipiennent  rien 

rien! 
Mais  observons-nous  bien 

bien! 
Ils  sont  tous  contie  nous 

tous. 

POLLY  et   LE  CHOEUR. 

C'est  un  secret  entre  eux 

deux, 
Moi,  je  n'y  comprends  rien 

rien , 
Mais  nous  le  saurons  bien 

bien, 
Nous  le  saurons  de  vous 

tous. 

MORTIHBR. 

Partons  ! 
ILVERTON,  regnnjant   Polly. 

Mais  moi,  je  vais  rester  ! 
MORTlMER,  à  ses  omis. 
Ne  le  permettez  pas  ! 

CHOEUR,  entourant  Ilverton. 

Tu  ne  peuxnoos  quitter. 

ILVERTOîî. 

Pourquoi  donc  ? 

MORTlMER. 

Tu  viendras  ! 

JLVERTON. 

Je  suis  un  peu  malade. 


N'importe! 


CHOEUR: 


ILVERTOM. 


Cependant... 

MORTlMER. 

Pour  ton  mal,  cher  ami. 
Il  te  tant  le  prand  air...  un  peu  de  promenade.., 

ILVERTON,  le  rei^ardanlcn  souriant. 
Ah!  le  tour  est  sanglant! 

CHOEUR. 

Allons,  viens! 

ILVERTOK. 

Me  TOICÎ  ! 


POLLY 
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(^  part.) 
Maïs  en  secret.,,  si  je  pouvais  me  rendre... 
(Bas  àPoUy.) 

Je  vais  revenir  sor  mes  pas. 

VOI.LT. 

Comment,  mylord?... 

iLVBnTO> ,  bas. 

Parlons  plus  bas  ! 
Ici  dans  un  instant,  ma  chère,  il  faut  m'attcndrc. 
l'OLLY,  bas. 
Et  pourquoi  donc  ? 

ILYERTON,   bas. 

Tu  le  sauras... 
POLLT,  bas. 
Mais  enfin!... 

ILYERTON,  bas. 
Pas  un  mot  I  {Haut.)  Allons!  je  suis  vos  pas. 

ENSEMBLE. 

POLLT  et  LE  CHOBUR. 

C'est  un  secret  entre  eux 

deux , 
Moi,  je  n'y  comprends  rien 

rien, 
Mais  nous  le  saurons  bieu 

bien. 


Noos  le  saurons  de  tous 
tous. 

MORTIMER    et    II.TERTOIt 

Le  mystère  est  pour  eux 

mieux , 
Ils  n'y  comprennent  rien 

I  icii , 
Mais  obscrvoiis-no'is  bifn 

bien, 
lis  sont  tous  contre  nous 

tons. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Allons 
Allez 


liardi    coureur 


Partons  i         ,  j,. 

P    ,  ,     >  .lu  champ  d  honneur , 

Je    serai      è  , 

-,.  >  le  vamqneur  , 

Vous  serez  ^  ^         ' 

Et  déjà  de  bonheur , 

Je  sens  11..       tmon  ) 

battre  <  ,  cœur. 


Il   sent  /  I  son 

(  Ils  entraînent  llver.'onpnr  te  fonil,  en  riant  aux 
éclafs  ;  les  valets  les  suu-en',  Polly  rentre  Je 
côté.) 

FIN    DU     PREMIER     ACTE. 


•»'3Sa6&SiS»-gQa9®»3CO90O9COaC0?!5OgQQ5SeSQ»S®»3Q&aQasQQ!SeqSQ9ae99Q»aQ»ri3O8O959O59Q££Q360O(^^ 


ACTE  DEUXIÈME. 


Même  décoration  qu'au  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 

JACK,  DEOX  Valets. 

j\CK,  à  deux  autres  valets  qui  rangent 
tout.  Ils  ne  sont  pas  revenus!.,  il  paraît 
qu'ils  s'en  donnent...  toujours  au  grand 
jjalop...  ils  vont  me  ramener  mon  pauvre 
Wellnigton  dans  un  état!.. 

(  Une  femme  voile'e  paraît  au  fond  et  semble  hésiter 
A  entrer  ;  sa  mise  est  très  sim(>lc.) 

8aawooaooaoose®Boacoo®<9Q  oesaoc  ooacoacûoooo 

SCENE  W. 

JACK,  LA  FEMMEYOILÉE,  decxValets. 

JACK,  rapercnhint.  Qu'est-ce  que  c't'.st?.. 
commtnt  le  concierge  laissc-t-il  monter 
des  étrangers? 

LA  FEMME  VOILÉE,  d'une  voix  timide. 
Pardon,  monsieur.  .  sir  ÎMorlimer?.. 

jACiv.  C'est  ici,  madame...  mais  il  n'y 
est  pas. 

LA  FEMMR  VOILÉE,  il  part.  Oli  !  mon 
Dieu  .'encore  une  démarche  inutile  !(A/a^/^) 
Est-ce  qu'il  est  parti  aussi  pour  le  conti- 
nent? 

JAf.R.  Du  tout  ' . .  il  est  à  Londres. 

X^FEMME  VOILÉE.  Ne  puis-jc  rattendro;* 


JACR.  Oh  !  il  ne  rentrera  peut-être  pas  de 
la  journée...  Si  vous  avez  quelque  chose 
d'important  à  lui  dire... 

LA  FEMME  VOUÉE.  Ohloui...  quelque 
chose  de  très-important. 

JACR,  1(1  regardant  en  dessoxis.  Alors,  je 
vous  conseille  de  lui  écrire...  c'est  phissûr. 

LA  FEMME  VOILÉE,  tii&tement.  Lui  écrire  ? 
soit',  i  A  eiie-m,?me.  )  Puisqu'il  n'v  a  pas 
d'autre  moyen  !..  je  ne  saurais  rester  plus 
long-temps  à  la  charge  de  ce  pauvre  homme 
qui  m'a  recueillie...  (  Faisant  un  salut  de 
tête  il  Jark.  )  Adieu,  monsieur. 

(Elle  sort.) 

JACR, /rt  saluant  ai.yec  ironie.  ]\Iadan)e... 
(Regardant  les  autres  en  riant.)  En  voilà-t-il 
une  mystérieuse...  encore  une  aventure  !.. 
ces  grands  seigneurs  sont-ils  heureux!., 
quand  donc  me  viendra-1-il  une  petite 
fennne  voilée...  qui  médira  tendrement... 

SCENE  III. 

POLLY, JACR. 

(Polly  est  mieux  habillcf  qu'au  premier  acte,  coiffée 
en  cheveux,  robe  blanche,  etc. 

POLLY.  Eh  bien!  Jack...  allez  donc  à 
vos  chevaux. 
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JACK,  lipart.  Comme  ça  désenchante  !.. 
{Haut.  )  Pardon,  miss...  nous  étions  à 
ranger... 

POLLY.  Et  rien  n'est  en  ordre...  depuis 
une  heure!..  [Montrant  les  verres  et  les 
plateaux.)  Enlevez  tout  cela... dépêchons.. 

JACK,   à   part.    Oii  !  quand  je  pourrai 
t'huniilier,  toil.,  attends!.,  attends!.. 
'11  emporte  tont  et  sort  avec  les  deux  autics  valets.) 

l'OLLY,  seule  etrarrangeantsa  cuiffure.Lkl 
ma  plus  belle  robe,  pour  ce  pauvre  Yorrick. . 

c'est  bien  le  moins  ! je  parie  qu'il  se 

donne  un  mal...  pour  tout  préparer. (y^t'ec 
un  soupir.)  Eh  bien!  c'est  drôle...  tout 
en  m'habillant  pour  lui,  je  pensais  à  un 
autre. 

Air  dej.  Doche. 

Sans  y  songer,  avec  coquetterie 
Je  me  parais  ,  j'y  mettais  plus  de  soin  ; 
Oui,  je  tàcliaisde  paraître  jolie... 
Mais  pour  Yorrick  en  ai-je  donc  besoin 

S'il  faut  être  sincère, 

Ce  n'était  pas  pour  lui 

Que  je  cherchais  à  plaire... 

C'est  presque  mon  mari  ! 

OOOOOOOOeCQOOOOOOOCOOaoa®QQ®OOfflOOOQQCQOOQQ96 

SCENE  IV. 

POLLY,  LORD  ILVERTON  entrant  par  le 
jond. 

POLIT,  à  elle  même. 
Je  sais  sa  fiance'e... 
Je  le  che'rirai...  mais 
lîncoie  une  pensée 
A  celui  que  j'aimais!... 

DEl'XlÈilE    COUPLET. 

IL7ERT0X,  au  fond  et  à  part. 
Que  de  fraîcheur  !  quelle  grâce  nouvelle  ! 
A  sa  parure,  oui  vraiment,  on  dirait 
Que  son  instinct,  en  se  faisant  plus  belle, 
A  deviné  qu'elle  m'appartenait. 

POLLT  ,  écoulant  avec  trouble. 
Mais  mon  cœur  bat  plus  vite  , 
Oui,  quelqu'un  vient  ici... 
(^La  main  sur  son  cœur.) 
Au  trouble  qui  m'agite, 
Ce  n'est  point  rua  mari  ! 
(  Elle  se  retourne  et  aperçoit  Huer/on.) 

Ah! 

(  y4  elle-même.) 

Yorrick,  ta  fiancée 
Sera  fidèle...  mais 
Encore  une  pensée 
A  celai  que  j'aimais  !.. 

POLLY,  haut.  Quoi!  mylord ,  vous  avez 
déjà  quitté  ces  messieurs? 

ILVERTON.  Oui,  grâce  à  la  vitesse  de 
mon  cheval...  ce  n'est  pas  sans  peine...  ce 
maudit  Mortimer  était  sur  mes  talons.... 
malgré  nos  conventions...  (  nanl)  c'»^st  un 
mauvais  joueur,  qui  n'ainif"  pas  ;i  l'a^ei. 


POLLY.  Ah  !  c'était  donc  relatif  à  cette 
partie? 

IL\  ERTO\.  Oui ,  sans  doute. 

POLLY.  Je  ne  suis  pas  curieuse...  mais 
je  donnerais  quelque  chose  pour  savoir  ce 
que  mylord  a  gagné. 

ILVERTON.  Si  tu  y  tiens  beaucoup  ,  je 
puis  te  le  dire. 

POLLY.  Vrai? 

ILVERTON.  Je  ne  reviens  même  que  pour 
cela... 

POLLY.  Ah!  que  c'est  aimable!.,  eh 
bien  ? 

ILVERTON.   Tu  ne  devines  pas  ? 

POLLY.  Mon  Dieu!  non...  je  ne  devine 
jamais,  moi...  {^Cherchant.)  De  l'argent? 

ILVERTON.   Fi  !.. 

POLLY.  Une  voiture?.,  une  maison? 

ILVERTON.  Non!.,  mais  ce  qui  l'em- 
bellit... 

POLLY.  Ce  qui  l'embellit?.. 

ILVERTON,  à  mi-^mx.  Une  femme... 

POLLY,  indignée.  Lne  femme  !...  oh  !... 
quelle  horreur!...  jouer  une  femme...  la 
rabaisser  au  rang  d'une  guinée! 

ILVERTON.  Je  n'ai  pas  dit  ce  que  nous 
l'estimions...  et  à  mes  yeux  elle  est  sans 
prix! . . .  D'ailleurs  nous  n'avons  joué  que  le 
droit  de  chercher  à  lui  plaire.. .  ainsi  sa  di- 
gnité de  femme... 

POLLY  ,  souriant.  Peut  annuler  la  par- 
tie. 

ILVERTON.  Mais  elle  ne  le  fera  pas. . . 
n'est-ce  pas,  ma  gentille  Polly  ?  surtout  si 
tu  lui  parles  pour  moi. . . 

POLLY,  aoec  émotion.  Comment!  je  la 
connais? 

ILVERTON.  Beaucoup  !  et  puisqu'il  faut 
te  le  dire...  c'est  toi-même. 

POLLY,  troublée.  Moi,  mylord? 

ILVERTON,  i'ii'ement.  Oui,  toil...  pour 
qui  j'aurais  risqué  ma  fortune...  ma  vie... 
toi  pour  qui  aucun  sacrifice  ne  me  coiite- 
rait!.. 

POLLY  ,  se  remettant  et  affectant  de  rire. 
Ah  !  ah  !  ah  !.. .  cela  me  rassure  un  peu  pour 
la  pauvre  femme,  que  je  plaignais  déjà  de 
toute  mon  ame. 

ILVERTON.  Comment?....  cela  te  fait 
rire? 

POLLY.  Sans  doute,  mylord... Vous  avez 
du  malheur...  vous  venez  de  gagner  quel- 
que chose  qui  va  vous  échapper...  je  me 
marie. 

ILVERTON  ,  frappé.  Tu  te  maries? 

POLLY.  Aujourd'hui  même. 

ILVEKTON.  Aujourd'hui? ce  n'est  pas 

possible! 

POLLY.  Pourquoi  donc? 

IL\  EKTON.   D'abord  je  ne  le  veux  pas. 


POLLT. 
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je  ne  le  souffrirai  Jamais...;:  Une  trahison 
infernale...  Mortimer  qui  ne  me  prévient 
pas...  qui  engage  sa  parole! 

VOLL\,  finement.  Ah!  vous  auriez  dû  le 
faire  mettre  au  jeu. 

ILVERTOM.  C'est  une  indignité  !  au  mo- 
ment où  je  me  félicitais...  Et  qui  épouses- 
tu?  quelque  lourdeau... 

POLLY.  Du  tout!.,  un  brave  garçon... 
un  honnête  artisan. 

ILVERTON,  ai>ec  dédain.  Un  artisan  ! 

si  ce  n'est  pas  un  meurtre!..  Tu  ne  peux 

pas  te  marier  à  un  pareil  homme il  te 

faut  quelqu'un  d'aimable. 

POLLY.  Je  ne  demanderais  pas  mieux. 

ILVERTON.  Quelqu'un  de  riche...  c'est 
essentiel. 

POLLY.  Ce  n'est  pas  la  bonne  volonté 
qui  me  manque...  mais  comme  je  ne  pou- 
vais pas  choisir...  j'ai  accepté...  celui  qui 
s'est  présenté. 

ILVERTON.  Et  tu  l'aimes 

POLLY.  Comme  on  doit  aimer  son  ma- 
ri... un  peu. 

ILVERTON.  C'est-à-dire...  pas  du  tout? 

POLLY.  Si...  plus  que  ça. 

ILVERTON.  Enfin...  ce  n'est  pas  une  pas- 
sion? 

POLLY,  hésitant.  Oh  ! 

ILVERTON,  wec  feu.  II  suffit tu  ne 

l'épouseras  pas. 

POLLY.  Comment? 

ILVERTON.  Je  m'y  oppose. 

POLLY.  Vous  n'en  avez  pas  le  droit... 
d'ailleurs  tout  est  prêt...  et  ce  soir...  dans 
quelques  heures... 

ILVERTON  ,  hors  de  lui.  Ce  soir!.,  mais 
quelle  rage  de  se  marier...  quelle  néces- 
sité? . . 

POLLY.  Dam  !  quand  on  veut  rester  sa- 
ge...  que  l'on  veut  aimer  son  mari  sans  re- 
mords... sanscrainte  de  l'avenir!.,  une  hon- 
nête fille  n'a  pas  d'autre  parti  à  prendre  ; 
et  moi,  d'abord,  je  n'appartiendrai  jamais 
qu'à  celui  qui  me  donnera  son  nom. 

ILVERTON,  aufc  rci^o/u/Zon.  Tu  y  es  bien 
décidée? 

POLLY.  Oh  ça!.. 

ILVERTON.  Oui...  eh  bien!  moi  aussi... 
j'y  mettrai  de  l'entêtement...  ce  n'est  pas 
une  folie  de  plus  qui  m'arrêtera...  Puisque 
tu  veux  absolument  un  mari....  tu  en  au- 
ras un...  et  ce  sera  moi. 

POLLY.  Vous,  vous,  mylord! 
ILVERTON.  Je  t'épouse  aujourd'hui.,  sur- 
le-champ. 

POLLY,  tremblante  d'émotion.  Quoi? 
ILVERTON.  Je  vaux  bien  un  artisan,  j'es- 
père. . .  et  je  t'aime  mille  fois  plus  que  lui . . . 
j'en  perds  la  tète.  {A  Ini-nicmc.)  (^'est  wà'i. .. 


la  contrariété ,  le  dépit,  doublent  encore 
mon  amour. 

POLLY.  L'ai-jo  bien  entendu!..  Oh!  my- 
lord, ne  vous  jouez  pas  d'une  pauvre 
fille  ! 

ILVERTON.  Non,  PoUy,  vous  n'avez  qu'un 
mot  à  dire. 

POLLY.  On  se  moquera  de  vous. 

ILVERTON,  guîment.  Des  épigrammes,  des 
quolibets...  tant  mieux!.,  ça  fouette  le 
sang...  ça  réveille.  Je  veux  le  plus  grand 
éclat...  faire  crier  les  dandys...  les  bas 
bleus...  mettre  en  mouvement  toutes  les 
langues  du  Strand  et  de  Picadilly...  ça 
m'amuse  d'avance...  ça  me  fait  du  bien... 
c'est  vrai...  je  me  sens  mieux!...  D'ail- 
leurs, vous  rendre  heureuse,  vous,  PoUy, 
vous...  pauvre  enfant!.,  c'est  expier  ma 
conduite  passée...  et  à  moins  que  vous  n'é- 
prouviez une  répugnance  invincible  pour 
moi... 

VOLLY ,  ie  regardant  timidement.  De  la  ré- 
pugnance !  mon  Dieu!....  comment  oser 
vous  répondre un  bonheur  si  impré- 
vu... un  rêve  que  j'ai  fait  si  souvent!.. 

ILVERTON ,  irans[)orté.  Qu'entends-je  ? 
PoUy,  vous  vous  occupiez  de  moi...  vous 
m'aimiez...  malgré  la  distance? 

POLLY  ,  Laissant  les  yeux.  Pourquoi 
non?.,  vous  m'aimiez  bien,  mylord! 

ILVERTON,  lui  baisant  la  main.  Ah  !  ce 
mot  me  déciderait...  si  je  ne  l'étais  déjà. 

POLLY.  Oîi  courez-vous? 

ILVERTON.  Tout  ordoimer,  tout  dispo- 
ser 

POLLY^.  Un  instant! 

ILVERTON.  Des  parures,  des  ajustemens 

pour  vous...  la  chapelle le  ministre.  . 

nos  amis... 

POLLY.  Aujourd'hui? 

ILVERTON.  A  Londres,  tout  va  vite  avec 
de  l'argent. 

POLLY.  Mais  vous  vous  repentirez... 

ILVERTON.  Quand  je  serai  le  plus  heu- 
reux des  hommes  !..  Adieu!  adieu!... 

POLLY.  Mylord,  écoulez... 

ILVERTON.  Je  cours  assurer  mon  bon- 
heur. 

(H  sort  vivement.) 

SCENE  V. 

POLLY,  seide,  et  i>oulant  arrêter  LWrton. 
Mylord  !..  Il  ne  m'entend  plus...  (Met- 
tant ht  main  sur  son  rœur,  et  acec  un  grand 
trouble.)  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  m'a- 
t-il  dit?..  Aimée  de  lui!  moi!.,  lady  II- 
verton...  j'ai  peur  de  devenir  folle...  oh  I 
non,  non,  ce  n'est  pas  possible,  je  vais  me 
réveiller! 
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SCENE  VI. 

YORRICK,  dans  le  fond,  POLLY. 

VORRICK,  à  part.  Là...  tout  est  disposé, 
connue  elle  me  l'a  ordonné. 

POLLY,  se  croyant  seule.  S'il  était  vrai 
pourtant...  oh  !  que  je  serais  heureuse  ! 

YOURICK,  à  /iur/.  Elle  s'occupe  de  moi!., 
amour  des  amours,  va  î 

POLLY,  de  même.  Pouvoir  l'aimer,  sans 
rougir...  le  voir  sans  cesse...  ne  jamais  le 
quitter! 

YORRICK,  s'aparicant,  et  avec  amour,  ^on, 
jamais,  jamais,  jamais,  jamais!.,  je  ne  te 
quitterai  jamais! 

POLLY  ,  surprise.  Ah  !  voilà  l'autre,  à 
présent...  je  n'y  pensais  plus.  (Haut.)  Coni- 
ment,  c'est  vous,  déjà?... 

YORRICK.  Déjà!...  mot  d'une  pudeur 
enchanteresse...  Je  le  prends  du  bon  côlé, 
vous  voyez  !..  Oui,  ravissante  déité...  tout 
est  prêt. 

Air  de  l'.-irtiste. 

Enivré  d'espéiance, 
J'ai  déployé  du  nerf... 
Les  témoins,  la  dispense... 
J'ai  couru  comme  un  cerf!... 
Enfin,  ô  bien-aimée! 
Ma  tant'  met  le  couvert, 
Ma  boutique  est  fermée 
Et  le  temple  est  ouvert. 

POLLY,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !  com- 
ment lui  dire  niiiintenanl?.. 

YORRICK.  Venez,  cher  ange....  il  me 
tarde  de  prononcer  le  serment  éternel. 

POLLY,  à  part.  Je  n'aurai  jamais  le  cou- 
rage.....  (Soununt.)  Cependant  je  ne  peux 
pas  en  éfiouser  doux. 

YOnmCK,  attendant  sa  réponse.  Plaît-il? 

POLLY.  Hein? 

YOKRICK.  Ouoi  ? 

POLLY.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  at- 
tendez? 

Y^ORRiCK.  Votre  jolie  petite  main... 

POLLY.  Pourquoi? 

YORRICK.  Pour  aller  nous  marier. 

POLLY.  Nous  marier? 

YORRICK.  Sans  doute. 

POLLY,  d'un  air  étonné.  Qu'est-ce  qui 
vous  prend  donc  ? 

YORRICK.  Conunent!  ce  qui  me  prend? 
mais  c(;  qui  m'a  toujours  pris...  un  amour 
désordonné...  volcanique...  excentrique... 
et,  puisque  vous  avez  consenti... 

POLLY.  Moi? 

YORRICK.  Vous  m'avez  dit... 

fOLLY,  viifcme/il.  Du  tout...  Ne  me  fai- 


tes pas  parler,  monsieur  Yorrick c'est 

très-inconvenant. 

YORRICK,  plus  étonné.  Vous  avez  même 
ajouté... 

POLLY.  Je  n'en  ai  pas  soufflé  le  mot... 
Je  vous  ai  dit  que  je  réfléchirais...  et  que 
dans  quelque  temps... 

YORRICK.  Vous  m'avez  dit...  Tout  de 
suite...  tout  de  suite...  tout  de  suite!... 

POLLY,  virement.    Ça  n'est  pas    vrai... 

c'est   très-déplacé,    monsieur  Yorrick 

Vous  feriez  croire  que  je  me  suis  jetée  à  vo- 
tre tète. 

YORRICK.,  i^oulant  lui  prendre  la  main. 
Oh  I  non  pas,  chère  petite...  mais... 

POLLY',  ui>ec  dignité  en  retirant  sa  muin. 
Monsieur  !..  je  vous  prie  de  prendre 
garde...  Ces  manières-là  me  déplaisent. 

YORRICK,  confondu.  Qu'est-ce  qu'elle  a 
donc?...  Je  vous  ai  marché  sur  le  pied?.. 

POLLY,  à  part.  Et  mylord  qui  peut  reve- 
nir !.. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  UN  GARÇON  DE  MAGASIN, 
etVNE    MARCHA'NDE    DE  MODES 

portant  plusieurs  cartons. 

LE  GARÇON.  Miss  PoUy? 

POLLY.  C'est  moi...  (^  pari.)  Ah  !  mon 
Dieu  !...  les  parures...  les  ajustemens  qu'il 
m'a  annoncés... 

LA  MODISTE.  Voici  ce  qu'on  nous  a 
chargés... 

POLLY,  l'interrompant.  C'est  bien...  po- 
sez cela... 

LE  GARÇO\.  C'est  de  la  part... 

POLLY,  de  menie.ic  sais...  je  sais...  lais- 
sez-moi. 

LA  MODiSTii.  Si  ça  n'est  pas  à  votre 
goût... 

POLLY,  de  niùne.  Si,  si,  parfaitement... 
[A  part.)  Mon  Dieu!  sont-ils  bavards!.. 
(Haut.)  C'est  bien,  c'est  bien...  laissez 
tout  cela...  Vous  pouvez  vous  retirer. 

(  Le  garçon  et   la  marchande  de    modes  posent  les 
cartons  de  côté,  et  sortent.) 

YORRICK,  iumiant  aller  aux  cartons. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

POLLY,  l\iri('taiit.  Des  détails  de  maison, 
des  emplettes —  qu'on  m'a  priée  de 
faire... 

YORRICK.  Vous  êtes  bien  bonne  de  faire 
les  commissions  des  autres... à  présent  que 
vous  allez  avoir  un  ménage  à  vous! 

POi.LV.  Ce  n'est  pas  encore  fait. 

voiuiiCK.  Mais  enfin...  qu'est-ce  qui 
peut  relarder? 


POLLY. 
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POLLY,  aoec  embarras.  Mon  Dieu!.,  tous 
les  jours  on  cause  en  plaisantant  avec  quel- 
qu'un qui  a  l'air  de  vous  aimer... 
YORUICK.  Qui  a  l'air!.. 
roixY.Et  puis...  daiul...  ce  n'est  pas 
ma  faute  si  voire  caractère,  voire  léjjèreté 
natiuelle... 

YOiiuiCK.  ]Ma  légèreté!.,  moi? 
l'OLLY,  Oui,  monsieur...  On  ne  se  con- 
naît pas  .soi- même....  Vous  êles  très-léger, 
très-changeant!..  Enfin,  que  voulez-vous 
que  je  vous  dise?...  on  s'imagine  qu'on  se 
convient...  et  puis,  un  beau  rnatin...  on 
croit  voir...  ou  plutôt,  on  voit  parfaite- 
ment que...  C'est  pourquoi...  je  vous  prie, 
monsieur Yorrick,  de  ne  plus  paraître  ici... 
et  de  ne  jamais  m'adresser  la  pax'ole. 

YOnniCR  ,  se  frappant  le  front.  Si  j'y 
comprends  un  mot...  Un  beau  matin...  on 
croit  voir...  on  voit  parfaitement — {Frap- 
pé d'une  idée.)  Ah  !  j'y  suis  ! . .  (Souriant  aoec 
complaisance .)  Jalouse,  va  ! 
POLLY.  Jalouse! 

YORRiCK.  Oui,  oui...  c'est  une  querelle 
que  vous  me  faites. 

POLLY,  aoec   impatience.   Eh  bien!   oui, 
monsieur,  c'est  une  querelle...  là! 
YORUICK.  Je  sais  pourquoi! 
POLLY,    à  part.    Il  est  plus  avancé   que 
moi. 

YORRICK.  Et  je  vais  vous  expliquer... 
POLLV.  Non,  non...  je  ne  veux  rien  sa- 
voir. 

YORUICK.  Du  tout...  je  dois  me  justi- 
fier. 

POLLY,  à  part.  Je  suis  au  supplice. 
YOUUICK ,  d'un  air  solennel.  Polly!... 
c'est  une  bonne  chose  en  soi  que  la  jalou- 
sie... la  vôtre  me  flatte  infiniment...  mais 
il  ne  faut  pas  la  pousser  jusqu'à  l'exalta- 
tion. (Changeant  de  ton.)  Vous  êtes  donc 
sortie  ce  matin? 

POLLY,  ai'cc  impatience.  Oui,  monsieur, 
et  je  vais  sortir  encore  tout-à-l'heure. 

YOUUICK,  souriant.  C'est  ça...  pourm'es- 
pionner!..  petit  serpent  !..  parce  que  vous 
m'avez  vu  causer  avec  cette  jeune  femme, 
devant  mon  magasin. 

POLLY.  Une  jeune  femme!.,  conunent? 

YOUUICK.  Vous  avez   pu  penser...   ah! 

chère  amie  !..    quelle  erreur  profonde!... 

si  vous  saviez,  c'est  un  vrai   roman...  Un 

jour,  une  pauvre  femme... 

POLLY.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 
YORRICK.  Allons!  voilà  la  tète  qui   re- 
part encore. . .  Je  vais  vous  conter  la  chose  : 
Une  pauvre  femme,  un  jour... 
POLLY.  C'est  inutile. 
YOUUICK.    Pardonnez-moi,   il  faut  que 
vous  y  voyiez  clair...  cette  femme,  je  ne  la 


connais  pas,  j  ignore  son  nom...  je  ne  sais 
où  elle  va,  ni  d'oii  elle  vient...  voilà  déjà 
un  point  parfaitement  lucide  !.. 

POLLY,  (i  part  et  regardant  au  fond.  11  n'en 
finira  pas  ! 

YOUUICK,  continuant.  Il  y  a  trois  jours, 
je  revenais  de  Richeniond,  à  la  nuit  clo- 
se... en  sortant  de  Charring-Cross,  ]e  vois 
une  femme  qui  chancelé  et  qui  tombe  à 
mes  pieds... 

POLLY.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

YOUUICK.  Bon!.,  je  dis,  c'est  une  ruse!., 
une  scène  de  mendicité  !..  je  le  croyais, 
mais  non,  elle  était  évanouie;.,  franche- 
ment évanouie —  j'avais  mon  flacon  de 
Smelling-Sa/ls...  \e  lève  son  voile...  et  je 
lui  en  fais  respirer...  allez,  allez  donc  !.. 
ça  l'a  fait  revenir. . .  ça  lui  a  donné  une  at- 
taque de  nerfs,  preuve  que  ça  lui  faisait 
eftet —  au  bout  de  quelque  temps,  elle 
ouvre  des  yeux...  des  yeux!.,  ah!  ce  se- 
raient les  plus  beaux  yeux  du  monde...  si 
vous  n'aviez  pas  les  vôtres  !.. 

POLLY,  haussant  les  éf,aules.  Vraiment  ! 

YOURICK.  C'est  une  parenthèse!.,  et 
jolie!.,  ah  !..  il  faut  être  juste...  jolie  !..  jo- 
lie!., jolie!.,  jolie!.,  jolie  !..  un  regard!., 
une  taille!.,  de  ces  figures  à  n'être  jamais 
malheureuses!  et  pourtant  on  voyait  qu'elle 
avait  beaucoup  souffert  !..  —  Ah!  dit-elle, 
avec  une  voix  à  attendrir  un  marbre  :  Où 
suis-je?  —  Au  milieu  de  la  rue,  que  je  lui 
réponds.  —  Ah!  monsieur  !..  par  pitié,  se- 
courez-moi., mourir  ici,  mon  Dieu!  ce  n'é- 
tait pas  là  ma  place  !  —  Ce  n'est  la  place  de 
personne,  que  je  lui  dis,  d'auianl  que  les 
réglemens  de  police  sont  très-sévères;  j  e  vais 
vous  conduire  dans  quelque  auberge.  — 
Hélas!  voudra-t-ou  m'y  recevoir?— Pour- 
quoi pas.''  que  je  lui  dis.  —  Sans  papiers  , 
sans  argent  ?  —  Justement,  je  n'en  avais  pas 
non  plus!.,  c'était  dimanche,  toutes  les 
boutiques  étaient  fermées  ;  alors,  ma  foi, 
un  parti  désespéré!.,  je  l'engageai  à  me 
suivre  chez  moi.  —  Chez  vous?  oh  I  non, 
non! —  L'horreur  qu'elle  me  témoigna  me 
fit  plaisir  ;  je  vis  qu'elle  était  honnête,  quoi- 
que ce  ne  soit  probablement  qu'une  fille 
séduite.,  une  Clarisse,  qui  cherche  son 
suborneur...  les  rues  de  Londres  en  sont 
pavées  de  ces  malheureuses  Clarisses — 
mais  comme  je  ne  suis  pas  un  Lovelace, 
ça  ne  pouvait  pas  me  compromettre... 
j'insistai!  elle  vit  se  refléter  dans  mes  yeux 
la  candeur  d'une  aine  chaste  et  pure...  elle 
comprit  que  j'étais  incapable  d'abuser  de 
la  confiance  d'une  femme  !..  Ç,i,  c'est  vrai, 
on  me  confierait  bien  diux  cents  femmes, 
,    qu'on   les  retrouverait  absolument...  sans 


16 


MAGASIN    THEATRAL. 


que  Jamais...  au  contraire!  Voilà  la  vérité, 
toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité. 

POLLY,  à  part.  Et  il  a  bon  cœur!.,  pau- 
vre garçon!.,  je  ne  sais  plus  comment  me 
fâcher. 

YORRICK.  Et  ce  que  j'ai  fait  pour  elle, 
PoUy,  je  l'ai  fait  en  pensant  à  vous...  je 
me  disais  :  .^la  petite  Polly  ne  m'en  vou- 
dra pas,  elle  est  bonne  aussi,  et  je  suis  sf;; 
qu'à  ma  place,  elle  en  ferait  autant. 

POLLY,  haut,  d'un  ton  piqué.  Certaint- 
ment,  monsieur  ;  mais  une  femme,  cV.-,i 
bien  différent. 

YORRICK.  Pourquoi? 

POLLY.  Parce  que  moi,  je  l'aurais  obli 
gée  sans  faire  attention  si  elle  était  jolie 

Y'ORRICK.  Je  n'y  ai  pas  fait  attention  .. 
je  l'ai  remarqué,  voilà  tout...  j'ai  dit  : 
Tiens,  voilà  une  jolie  femme  ! 

VOLLY,  feignant  du  dépit.  Au  surplus, 
vous  êtes  bien  le  maître...  un  garçon  c\ 
libre  de  recevoir  chez  lui  qui  il  veut.. 

demeurer  avec  une  jeune  femme 

inconnue  ! 

YORRICK.  Voilà  que  ça  lui  repre.  d.  . 
oh  I  comme  la  passion  perce!.,  mais  quand 
je  vous  dis... 

POLLY,  éclatant.  Et  moi,  j'y  vois  clair, 
monsieur,  je  vous  prie  de  ne  plus  me  par- 
ler de  mariage.. .  de  ne  plus  penser  à  moi, 
et  de  retirer  vos  propositions. 

YORRICK.   Je  ne  les  retirerai  pas!..  Ah 

bien!  par  exemple!.,  vous  êtes  jalouse 

c'est  un  malheur  ! . .  vous  m'aimez  trop. . . 
ce  n'est  pas  votre  faute  !.. 

POLLY\  Mais,  au  contraire. . .  vous  ne 
comprenez  pas. 

YORRICK.  Si  fait! 

POLLY.  Je  vous  prie  de  ne  plus  revenir. 

Y'OitRiCR  ,  se  montant  la  tête.  Parce  que 
l'autre  vous  porte  ombrage!...  Quand  les 
femmes  prennent  quelque  chose  de  tra- 
vers !...  Eh  bien  !  ma  protégée  ne  risque 

rien je  m'en  vais  de  ce  pas  la  mettre  à 

la  porte. 

POLLY.  Ça  n'y  fera  rien. 

YORRICK ,  ûc^c  emportement.  Laissez- 
donc,  je  la  traiterai  comme  la  dernière  des 
dernières!..  Ah  !  c'est  une  étrangère...  une 
aventurière  qui  me  nuira  dans  votre  es- 
prit.... qui  jettera  le  trouble  dans  mon 
ménage...  naissant...  et  puis  vous  viendrez 
me  dire  :  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon- 
sieur, je  ne  vous  connais  pas où  diable 

ai-je  eu  le  plaisir  de  vous  voir?..  Ah!  ah! 
très-bien!.,  très-bien!.. 
Air  :  Oui,  sur  noire  passade  (Mari  charmant). 
J'en  suis  fâché  pour  elle  , 
Mais,  puisqu'on  me  f[uerelle. 
Un  autre  toit,  ma  l)c)le, 
Vous  vaut  niiinix  <jne  le  mien  !... 


J'aime  la  bienfaisance , 
Mais  il  faut,  je  le  pense, 
Que  le  bien  qu'on  dispense 
Au  moins  ne  coûte  rien  ! 
ENSEMBLE. 

Soyez  tranquille, 

Je  suis  docile. 

Oui,  je  l'exile  .. 

Car,  je  le  vois, 

Un  bon  ménage, 

Suivant  l'usai^c, 

Va  mal,  je  gage, 

Quand  on  est  trois. 

roLLY,  le  suppliant. 

Peine  inutile  !... 

De  cet  asile , 

Las  !  on  l'exile 

Ah!  je  le  vois. 

Un  tel  outrage 

Est  mon  ouvrage  ! 

Plus  tard  l'orage 

Fondra  sur  moi. 

YORRICK,  noblement.  Miss,  je  vous  salue 
(la  saluant)  mais  je  ne  vous  dis  point  adieu. 

(11  sort.) 
8oos<»oocgQOio»»ooaoo5eoiooBOOi>oaaoa  eeaeeo 

SCENE  VIII. 

POLLY,  seule. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  le  bonheur  vous 
donne  donc  de  tourmens  I...  Cette  pauvre 
femme. ..  je  suis  cause  qu'il  va  la  maltrai- 
ter ;  c'est  bien  mal  à  moi  !..  mais  je  ne  sa- 
vais comment  m'en  débarrasser je  me 

sentais  rougir,  trembler...  Je  croyais  tou- 
jours voir  mylord  revenir,  et  il  méprenait 
un  battement  de  cœur!. .  Enfin. . .  il  est  bien 
loin...  il  est  bien  loin,  et  je  puis  contem- 
pler... {Elle  court  uux  cartons.  )  Qu'est-ce 
qu'il  m'envoie  donc  ?  [Elle  ouore  et  regarde 
les  ajustemens.)  Oh  !  la  belle  toilette  de  ma- 
riée!... quel  goût!  que  c'est  brillant!,  cts 
fleurs...  ces  bijoux...  oh!  c'est  trop  beau, 
je  n'oserai  jamais  mettre  ça.,  je  crois,  pour- 
tant, que  cette  guirlande  ne  m'irait  pas 
mal...  [elle  la  place  sur  son  front)  aveccette 
ceinture...  Oh  !  les  jolies  boucles  d'oreil- 
les... et  le  collier  pareil...  {Elle  s'admire.  ) 
C'est-à-dire  que  je  ne  suis  pas  reconnais- 
sable... 

Ain  <le  Paris  et  le  fillage. 
S'il  pouvait  me  voir,  que  dirait 
Ce  pauvre  Yorrick  que  j'oublie!.. 
Peut-être  qu'il  se  fâcherait... 
(  Se  regardant  en  souriant.) 
Non,  s'il  me  trouvait  embellie  ! 
De  mes  grandeurs  il  serait  fier  vraiment, 
Car,  à  moins  d'injustice  extrême  , 
On  doit  toujours  être  content 
Du  bonheur  de  ceux  que  l'on  aime! 
(Ecoutant  au  fond.)  On  vient...  Ah!  mon 
Dieu!  si  on  me  surprenait  ainsi...    C'est 
mylord  !... 

(  Elle  se  baisse  et  se  cache  derrière  le  dossier  d'un 
fauteuil  qui  est  près  de  la  glace,  à  gauche  j  Ilver- 
lon  et  Mortimcr  entrent.) 


POLLY. 
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SCENE  IX. 

POLLY ,  aichée ,  MORTIMER , 
ILVERTON. 

MORTIMER,  posant  sa  cravache,  sur  une 
chaise^  en  riant  à  Iherton.  Ah  !  parbleu!., 
pendant  que  je  courais  le  bois,  on  t'a  fait 
faire  du  chemin  !..  celle-ci  passe  toutes 
les  autres!...  l'épouser?.,  toi  !.. 

ILVERTON.  Pourquoi  pas? 

MORTIMER.  Une  petite  fille... 

iLVERTOiv.  Charmante!.. 

MORTIMER.  A  la  bonne  heure...  mais, 
comme  tu  disais  toi-même...  sans  nais- 
sance... 

ILVERTON. Et,  comme  tu  disais  toi-même 
aussi ,  n'est-elie  pas  de  parens  hon- 
nêtes? et  puis  les  pairs  d'Angleterre  n'é- 
pousent-ils pas  tout  le  monde?  d'ailleurs 
il  y  va  de  mon  bonheur...  de  ma  vie... 

MORTIMER.  Là!  là...  ne  t'emporte  pas. . 
après  tout,  ça  te  regarde...  c'est  pour  ton 
compte...  moi,  je  ne  suis  pas  un  tuteur 
barbare,  un  farouche  Bartholo,  et  j'y 
consens  de  tout  mon  cœur. 

ILVERTON,  lui  serrant  la  maiu.  Ah!  mon 
ami... 

MORTIMER  ,  regardant  autour  de  lui.  Eh 
bien  !  où  est-elle  donc,  la  mariée?.. 

ILVERTON.  Je  l'ai  laissée  ici. 

irtORTiMER.  Est-ce  qu'on  te  l'auiait  déjà 
enlevée? 

l'OLLY,  toute  confuse^  et  levant  sa  iéte  au- 
dessus  du  fauteuil.  Non,  monsieur...  me 
voilà. 

ILVERTON  >  frappé.  Comme  elle  est  bien  ! . . 

MORTIMER.  Oui,  ma  foi...  cettecoilïùre.. 
(  A  part.  )  Ces  diables  de  femmes  !  dans 
quelque  position  qu'elles  se  trouvent,  sont 
toujours  à  leur  place. 

POLLY,  d'un  air  honteux.  Mon  Dieu!  je 
ne  voulais  pas  mettre  toutes  ces  belles 
choses  ;  je  ne  sais  connneut  il  s'est  fait 
qu'en  les  essayant... 

MORTIMER.  Vous  les  aycz  gardées?... 
c'est  très-bien,  mon  enfant. 

ILVERTON.  D'autant  mieux  que  nous 
n'avons  pas  une  minute  à  perdre...  tout 
est  disposé. 

POLLY,  cmue.  C'est  donc  bien  vrai? 

MORTIMER.  Sans  doute!..  {Gravement.) 
Ma  chère  pupille,  dans  cet  instant  .solen- 
nel... [A  lui-même.)  Diable!  je  n'ai  pas 
préparé  de  petit  discours ,  et  il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  trouver  tout  de 
suite...  (Haut.)  Plus  tard  je  vous  dirai  une 
foule  de  choses  très-touchantes  sur  les 
devoirs...  k  lieu  sacré...  Pour  le  moment^ 


je  me  bornerai  à  vous  féliciter  sur  le  choix 
que  vous  avez  fait...  Vous  ne  pouviez  pas 
mieux  tomber...  et  après  moi...  mon  ami 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  genre 

ILVERTON,  en  souriant.  Très-bien  ! 

MORTIMER.  Quant  à  votre  dot...  votre 
mari  se  charge...  c'est  comme  s'il  l'avait 
touchée... 

ILVERTON  ,  riant.  Absolument....  je  suis 
satisfait. 

(Polly  retourne  près  de  la  glace.) 

MORTIMER  ,    bas. 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 
Non  vraiment  je  veux  te  la  rend:e. 
ILVEUTOS  ,  de  même. 
N'en  parlons  plus,  mon  cher... 

MORTIMER. 

Si  fait, 
Pourvu  que  tu  veuilles  attendre... 
Et  je  te  ferai  mon  billet. 

1I.VERT0N ,  souriant. 
Fort  bien!.. 

MORTIMER. 

C'est  sacre' !.,.  je  l'atteste. . . 
Je  te  rembourserai  soudain 
Sur  le  premier  oncle...  un  peu  leste 
Qui  me  tombera  sous  la  main. 

ILVERTON,  bas.  Du  tout!...  c'est  mon 
cadeau  de  noces  !...(//««/.)  ."Mais  h  s  ordres 
quej'ai  donnésdoivent  être  exécutés...  nos 
amis  ,  nos  témoins ,  sont  réunis  à  la  cha- 
pelle. . .  à  deux  pas  d'ici .  L'acte  est  dressé. . . 
partons  ! 

POLLY,  émue.  0  mon  Dieu! 

ILVERTON.  Est-ce  que  cela  vous  fait 
peur? 

POLLY,  la  main  .fur  son  cœur.  Oui...  car 
je  ne  puis  y  croire...  il  me  semble  qu'au 
moindre  mouvement  que  je  vais  faire... 
tout  s'évanouira. 

•caQCOQaocoQoaoQaa8ooocaajgo»gagoa^^t<yi.^^>,gy 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,    JOHN,  et  plusieurs  Valets, 
ILVERTON. 

(Ils  sont  en  grande  tenue,  avec  les  gants  blancs,  les 
bouquets,  etc.,  et  entrent  par  la  droite.) 

JOHN  ,  avec  empressement.  On  n'attend 
plus  que  mylord  et  mylady... 

POLLY,  à  part.  Mylady! 

JOHN  ,  s'ai'unçunt.  Et,  si  sa  grâce  veuf 
prendre  la  peine...  {La  regardant  et  à  pan 
Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois?  la  petite  ser- 
vante qui  se  trouve!...  Oh  !  si  elle  se  rap- 
pelle mes  impertinences  de  ce  matin... 

ILVERTON,  offrant  la  main  a  Polly.  Ve- 
nez, chère  Polly  ! 

JOHN,  monlidiit  la  porte  à  droite.  Si  my- 
lady veut  prendre  cet  escalier,  cela  abrège 
beaucoup.  (  Poussant  les  valets  qui  se  trou- 
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vent  près  de  la  porte.  )  Laissez  donc  passer 
mylady...  (  C^/a/J^  )  La  voilure  de  inyla- 

^y-  I  A 

VOIX,  en  dehors,  répétant.  J.a  voiture  de 

myl'^dy  ' 

POLLY.  Ma  voiture...  C'est  égal.,  je  veux 
aller  jusqu'au  bout...    pour  voir  si  c'est 
vrai. 
(Elle  se  dirige  vers  'a  porte,  conduite  par  llverton.) 

joouumM<wwwmjwywoMyii)ttt>ooBooaoo>*owooow«x«g»o» 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  .TACK. 

JACK,  entrant  et  arrêtant  Mo'timer,  bas. 
Paidon,  votre  lionneur..    une  lettre. 

MOmiMEK    Jen'aipnsle  temps. 

JA.CK.,  à  demi-voix.  C'est  (i'uiie  dame. 

MORTlMEn,  de  même.  Hein?  une  dame... 
une  aventura?.. 

ILVERTON.  Eh  bien  !  Morlinier? 

MORTIMER.  Voilà  I  voilà!...  allez  tou- 
jours... je  vous  suis...  une  affaire  de  fa- 
mille... 

ILVERTON.  A  ton  aise  I 

MORTIMER.  J'y  serai  aussitôt  que  vous. 

CHOEUR. 

Air  :  Par  l'pclal  et  la  rirhrsse  (la  Couleuvre). 

„         ,   .     .       I         (  nous  >  ,, 

Quand   le   bonheur  J^_^^  ^appelle  , 

Bien  vite  il  faut  y  courii. 
D'une  espérance  nouvelle 
Je  sens  mou  cœur  ij_^^^^j,ji^. 
Votre  cœur   noiH 

(  Ils  sortent  par  la  droite  ) 

SCENE  XII. 
JACK,  MORTIMER. 

IHORTIMER,  lere.'enant.  Une  jeune  dame, 
jolie? 

JACK.  Je  n'ai  pas  pu  la  voir...  elle  était 
voilée. 

MORTIMER.  Voilée? 

JACK.  Elle  est  venue  plusieurs  fois. 

MORTIMER.  Et  elle  est  en  bas? 

JACK.  Non,  votre  honneur,  elle  s'est 
éloignée  en  me  laissant  ce  mot. 

MORTIMER.  C'est  bien,  je  vais  répondre, 
va-t'en. 

(Jack  sort.) 

SCENE  XIII. 
MORTIMER,  seul. 

Une  femme  voilée!.,  est-ce  que  ce  serait- 
cette  belle  mystérieuse  que  j'ai  aperçue 


liier  chez  llverton...  Parbleu!  ce  serait 
trop  juste,  puisqu'il  m'enlève  ma  pupille... 
je  puis  bien  démon  côté...  (Ouvrant  la  let- 
tre. )  Voyons  vite,  j'ai  le  pressentiment 
d'une  intrigue  délicieuse.  (//  lit,  la  figure 
riante.)  «  Une  destinée  bien  douloureuse!» 
C'est  toujours  comme  ça.  <•  Un  encliaîne- 
»  ment  de  malheurs  !  »  C'est  ça,  le  roman 
ordinaire...  «Je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous.  ;> 
Pauvre  petite  femme  !  elle  veut  me  voir... 
comment  donc?  enchanté!  (^Sa  figure  s'al- 
longe.) Ah  I  mon  Dieu  I  qu'est-ce  que  je 
vois-là?  mais  c'est  abominable  !  c'est  hor- 
rible!... mais  cane  peut  pas  cire...  je  me 

suis  trompé (  Regardant  hi  signature.) 

Dieu  !  sa  signature!  c'est  eWa...  {^Frappé 
d'un.iourenir.)^oviiéàWin€.\  et  l'autre  qui 
se  mariebieu  tranquillement...  Il  faut  su.s- 
pendre...  il  faut  courir. 

(Il  va  prendre  son  chapeau  sur  le  canapé',  et  se  dis- 
pose à  sortir  à  droite.  Il  est  arrêté  par  Yorrick.) 


SCENE    XIV. 
MORTIMER,  YORRICK 
YORRICK,  tout  essoiijlé.  Dieu  merci 


le 
mal  est  réparé,  il  n'y  a  plus  de  danger. 

MORTIMER,  Vous  en  êtes  sûr  I...  vous  les 
avez  rencontrés? 

YORRICK,  Qui  donc  ? 

MORTIMER.  Le  cortège. 

YORRICK.  Parbleu!.,  c'est  ce  qui  m'a 
relardé...  je  venais  de  congédier  mon  aven- 
turière et  j'accourais  plein  de  joie;,  lorsque 
j'ai  trouvé  un  embarras,  une  foule  qui  te- 
nait toute  la  rue  !.. 

MORTIMER.    Ah! 

YORRICK.  Il  s'est  même  trouvé  que  je 
connaissais  le  patient... 

MORTIMER.  étonné.  Le  patient. 

YORRICK.  Ce  pauvre  Tompson. . .  le  cha- 
peliej-,  que  l'on  va  pendre.,  parce  qu'on  a 
découvert  qu'il  avait  épousé  deux  fem- 
mes. . .  l'infortuné  !..  il  y  a  des  hommes  bien 
malheureux! 

3I0RTIMER,  tressaillant.  Un  bigame... 

YORRICK.  Précisément...  il  m'a  tendu 
la  main,  je  la  lui  ai  serrée,  en  lui  souhai- 
tant plus  de  bonheur  une  autre  fois...  je 
crois  qu'il  fera  bien  les  choses. 

MORTIMER  ,  "virement.  Que  le  diable 
l'emporte...  il  me  retient  là! 

YORRICK.  Où  courez-vous? 

MORTIMER.  Laissez-moi...  laissez-moi. 

JACK,  rei^enani par  la  droite.  Les  voici... 
les  voici  qui  reviennent. ..  tout  est  fini,  ils 
sont  mariés! 

MOR  T  m  E  R ,  frappé  et  tombant  dans  unfau- 
ieuil adroite.  Mariés!.» 


YORRICR,  à  Jach.  Mariés!  Qui  donc?... 

JACK.  Lord  Ilverton  !..  voyez  comme 
mylady  paraît  enclianlée! 

\OViy<\C\<i.  ,  ngiirdanl.  Mylady!..  (Recu- 
hiiit.  )  Que  vois-je?..  (  Comme  suffoqué.  ) 
Ali  !  mou  Dieu!.,  ah!  uion  Dieu  !..  ah! 
mon  Dieu  !.. 

(Il  tombe  sur  le  canàpc.) 

MORTiMER,  à  port.  Le  malheureux!., 
deux  femmes  légitimes!.,  je  n'ose  plus  lui 
rien  dire. 

JACK,  à  Yorrick.  Mais  levez- vous  donc! 
le  respect... 

YORRICR.  Je  ne  peux  pas...  je  suis  as- 
phyxié. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  ILVERTON,  donnant  la  main 
à  Polly  ;  il  est  précédé  de  ses  amis,  hom- 
mes et  femmes  ;  les  valets  et  les  grooms 
en  grande  Ihrée  restent  au  fond  du  théâ- 
tre. 

FINAL. 

Air  :  Ahl  s'il  hrave  mes  lois  (CJieval  de  bronze). 

CHOEUR. 

De  ce  noble  bymenee 
La  chaîne  fortunJe 
Unit  leur  deslince  : 
Quel  uioinent  lieureux 

Pour  tons  deux  ! 
Quel  plaisir!  quelle  ivresse  ! 
Qu'ici  chacun  s'empresse  I 
Leur  bonheur,  leur  tendresse, 
Vont  combler  tous  nos  vœux. 
YORRICR,  à  part,  lii  re^.jrdant. 
Quelle  horreur  !...  trahison  intàme!... 

ILVERTOS,  auec  /junheur. 
Tout  succède  au  grc  de  mes  vœux  ! 

rOLLT. 

Quel  bonheur!...  Yorrick!  ah!  grands  dieux  ! 

YORRICR  ,  à  part. 
l/cpousc  de  mylord,  c'est  elle...  c'est  ma  femme I 
iLTEUTON  ,  rourant  h  Murtimer. 
Ta  main,  mon  cher  ami  ! 

MORTiMER  ,  accab'é. 
Plus  d'espoir...  c'est  fini  ! 
YOKRiCR,  h  p  n  t,  se  leviint  et  auec  resolution. 
Mais  je  vais  la  traiter... 

POLLY,  a  pari,  nvtc  frayeur. 

Quelle  lui  eu  r  l'tnflamme! 
ILVERTON,  voyant  Poil)  se  serrer  près  de  lut. 
Vous   tremblez?...  pouKjiioi  donc?...  vous  le  savez 
Si  quelqu'un  osait  vous  déplaire,  [pourtant. 

Je  le  tuerais  ! 

TORRicK,  s'arre''an/. 

Quel  joli  caractère] 
Pour  la  confondre  j'aime  autant 
Choisir  un  tout  antre  moment. 

CHOEUR. 
De  ce  noble  hymene'e,  etc.,  etc. 

ILVERTON. 

De  ce  noble  hvnunée 
La  rhaîne  foitnnee 
Unit  ma  destinée 
Â  celle  qa^appelaicDt  mes  vœux  ! 
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Quel  plaisir!  cpielle  ivresse  i 
Qu'ici  chacun  s'empresse 
Et  cliassc  la  tristesse 
De  ce  séjour  heureux. 

MORTiMER,  à  part. 
De  ce  triste  bymenee 
La  chaîne  infortunée 
Unit  leur  destinée... 
Quel  jour  douloureux 

Pour  tous  deux  ! 
En  vain  chacun  s'empresse  , 
Leur  bonheur,  leur  ivresse 
Et  ces  chants  d'allégresse 
Pour  mon  cœur  sont  affreux  ! 

l'OLLY,  f'i  part. 

De  ce  noble  byraénc'e 
La  chaîne  fortunée 
Unit  ma  destinée 
A  celui  qu'appelaient  mes  vœax 
Mais,  malgré  mon  ivresse, 
Je  cens  que  la  tristesse 
A  son  aspect  m'oppresse, 
Quel  regard  furieux  ! 

YORRICK. 

De  ce  Ijiche  hyménée 

La  chaîne  infortunée 

Unit  leur  destinée, 
Et  trompe  aujourd'hui  tons  mes  vœox; 

Caclions  bien  ma  faiblesse 

Je  veux  avec  adresse 

Changer  leur  allégresse 

En  accens  douloureux. 

ILVERTON,  à  ses  amis. 
Maïs  à  mon  hôtel,  mes  amis. 
Nous  voulons  vous  voir  réunis! 

YORRICK,  à  part. 
C'est  pour  la  noce  !...  ô  perQdie! 

ILVERTON. 

A  six  heures  pour  le  repas! 
C'est  mylady  qui  vous  convie. 

CHOECR. 

Nous  y  serons  ! 

YORRICK  ,  a  part  et  fièrement. 
Je  n'irai  pas! 
CHOEUR. 
ENSEMBLE. 
Air  :  Sur  ce  cheval  fougueux. 
A  ce  joyeux  festin 
Nous  volerons  soudain  ; 
Des  soucis,  du  chagrin, 
Pour  perdre  la  mémoire, 
11  faut  b"ire,  il  faut  boire, 
Jusques  au  lendemain! 

ILVERTON  et  POLLY. 

A  ce  joyeux  fe^tin 

Venez,  venez  soudain  ,  etc.,  etc. 
MORTiMER,    a  part. 

A  ce  joyeux  festin 

Succédera  demain 

Un  désespoir  soudain... 

Hélas  !  je  n'ose  croire 

Qu'ils  perdent  la  mémoire. 

Même  jusqu'h  demain! 

YORRICK ,    à  part. 

Cet  odieux  festin 

A   redoublé  soudain 

IWa  tmeur.  mon  chac^rin  ! 

D  une  trame  aussi  noire 

Je  garde  la  mémoire; 

Nous  nous  verrons  demain! 
[Ih-erti.ri  ..o/mela  main  à  Pulh  ,it  sort  au  miliei' 
il'  ses  timts.   l'tiiri  k  en  passant  leur  jette  un 
coup  d'cvil  niena^-ant.  Moriimer  les  suit  d'un 
air  abattu,  —  la  toile  toxbk.  \ 


y'  MAGASIN    THÉÂTRAL. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  thcâtre  représente  un  riclie  salon  de  Thôtel  rniveiton.  Porte  de  fond  et  portes  latérales.  A  gauche,  une 
fenêtre,  ornée  de  draperies  dégantes,  et  donnant  sur  la  place  publitjue. 


SCENE  PREMIERE. 

yORRICK  seul,  entrant  par  une  parle  à 
gauche. 
Personne!.,  la  maison  est  sens  dessus 
dessous. . .  comme  mon  cœur  ! . .  c'est  égal . . . 
à  tout  prix,  je  veux  voir  la  perfide.  (  //  se 
jette  dans  un  fauteuil.  )  Dire  que  c  est  la 
son  hôtel...  Quellehorreurl..  un  local  ma- 
gnifique... des  meubles  délicieux...  Quelle 
infamie!.,  une  espèce  de  servante!..  H 
y  a  des  momens  où  je  crois  qu'on  l'aura 
épousée  sans  qu'elle  s'en  soit  doutée... 
(Se  leoanl  et  a^ec  un  geste  d'indignation.) 
Laissez  donc!  elle  s'y  sera  fort  bien  prêtée. 
La  gloriole  de  dire:  «  Je  suismylady...  La 
bêtise  de  dire  :  «  J'ai  trois  cent  mille  livres 
de  rentes!..  Il  y  en  a  qui  assurent  quatre 
cent  mille  !..»  Fille  insensée!  comme  s'il 
n'eût  pas  mieux  valu  se  dire  :  «  J'ai  une 
jolie  petite  boutique,  comptoir  en  bois 
des  îles,  orné  de  glaces,  avec  un  cœur 
sensible...  {s'attendrissant)ùde\e\  »  {Repre- 
nant son  indignation.  )  Lâche  que  tu  es  I  tu 
y  songes  encore!..  Etre  vil  et  abject!.,  tu 
devrais  te  donner  des  coups  de  pied  dans  le 
ventre  ,  si  tu  avais  du  cœur  !  mais  tu  n'en 
as  pas!..  Après  cela!.,  il  l'aura  séduite!... 

âir: 

Oh!  les  lords!...  l'aristocratie. 

Je  les  hais  cordialement! 

Je  les  exècre  à  la  folie... 
Je  leur  ferai  des  bottes  maintenant, 
Qui  prendront  l'eau  partout  au  même  instant. 

Je  veux  que  tous,  j'ose  en  répondre, 
Ne  sortent  plus  des  rhumes,  erâce  au  ciel  ! 

Et  que  la  noblesse  de  Londres 
Ne  soit  enfin  qu'un  catliarre  éternel  ! 
Oui,  je  les  voue  au  catharre  éternel  ! 
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SCENE  II. 

JOHN,  YORRICK. 

JOHN ,  à  la  cantonnadc.  Des  fleurs  dans 
le  vestibule  !  et  que  l'on  monte  là-haut  ce 
portrait  de  la  défunte...  c'est  l'ordre  ex- 
près.,. 

YORUICK, 'wyec  ironie.  C'est  ça!.,  les 
proscriptions  qui  commencent. 

JOHN  ,  l'apercei'ant.  Ah  !  mon  cher  \ov- 
rick!..  je  suis  sur  les  dents  !..  en  deux 


heures  remonter  tout  l'hôtel  pour  y  re- 
cevoir la  nouvelle  mariée... 

YORRICK  ,  étonne.  Elle  n'est  donc  pas 
ici? 

JOHN.  Pas  encore.  En  sortant  de  la  cé- 
rémonie ,  ils  ont  été  se  promener  à  Green- 
wich,  en  calèche  découverte. 

YORRICK,  haussant  les  épaules.  En  ca- 
lèche... ça  fait  pitié. 

JOHN.  Ca  m'a  donné  le  temps  d'arrêter 
de  nouveaux  domestiques  qui  ne  fussent 
pas  habitués  à  regarder  mylady  {baissant 
la  vuix)  comme  leur  égale. 

YORRICK,  le  regardant  de  travers.  Myla- 
dy!.. ce  mot  est  mon  cauchemar. 

JOHN.  Qu'avez  -  vous  donc  ,  monsieur 
Yorrick? 

YORRICK.  J'ai...  j'ai  peu  de  satisfaction, 
et  je...  je  me  demande  si  je  me  jetterai 
dans  la  Tamise,  ou  si  je  me  jetterai  tout 
bonnement... 

JOHN.  Par  la  fenêtre? 
YORRICK.    Non!...   dans   le   paquebot 
pour  les  Etats-Unis. 

JOHN.  Je  vous  conseille  le  paquebot. 
YORRICK.  Oui  ,  c'est  plus  sûr  !..  je  son- 
geais au  ballon  de  M.Green;  mais  il  ne 
sait  jamais  où  il  va!  On  part  pour  Naples, 
on  arrive  à  Stockholm  ;  c'est  contrariant 
quand  on  est  pressé. ..  G  femmes!  femmes  ! 
que  vous  êtes... 

JOHN,  à  demi-voix.  Bah!  c'est  pour  cela? 
est-ce  que  vous  auriez  voulu  faire  comme 
mylord?..  épouser  une  petite  fille  de  rien. 
YORRICK,  avec  indignation.  IMoi!  je  l'au- 
rais épousée  dix  fois  pour  une  ! 
JOHN.   Si  vous  étiez  lord  Ilverton  ? 
YORRICK.  Si  j'étais  lord   Ilverton,  je 
serais  aussi  bête  que  lui. . .  peut-êtie  davan- 
tage!.. On  ne  peut  pas  répondre!  mais 
vous  ne  comprenez  donc  pas ,   mon   bon 
John...   que  c'est   une   machination,  un 
complot!,.  Il  était  jaloux  de  moi...  Com- 
ment,   se  disait-il  ,   je  suis  riche ,    je  suis 
noble...  je  ne  peux  pas  me  faire  aimer... 
et  voilà  mon  bottier. . .  un  malotru  (  comme 
s'il   lui  répondait  )  insolent  !..  qui  se  fait 
adorer  de  la  plus  jolie  fille  de  Hay-Marc- 
ket...  qui  sera   heureux  à  ma  barbe!  Du 
tout...  je  veux  le  supplanter...  ça  medés- 
l  ennuiera...  Orgueilleux  tory  !...  je  te  reû- 
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drai  cela;/,  et  pour  commencer. . .  {tirant  un 
papier  de  sa  poche)  Tu  nie  payeras  sur-le- 
champ  mon  dernier  mémoire...  tu  me  le 
payeras  cher!.. 

JOniv.  A  propos  de  ça...  il  lui  faut  des 
bottes  de  chasse... 

YORRICK.  Que  je  me  mette  à  genoux 
devant  mon  rival  !..  pour  lui  prendre  me- 
sure !  moi  !..  je  me  mettrais  plutôt  aux  ge- 
noux du  dernier  misérable...  je  me  met- 
trais plutôt  à  genoux. . .  devant  vous,  John! 

JOHN.  Eh  bien!  par  exemple... 

YORRICK.  C'est  pour  vous  dire.,  que  je 
ne  puis  plus  l'envisager  ;  c'est  déjà  trop 
que  mon  magasin  soit  eu  face  de  son  hô- 
tel !  mais  je  ferme  boutique...  il  faut  que 
tout  le  monde  me  paye.,  lui  le  premier... 
ou  je  fais  mettre  tout  le  monde  en  prison. 

JOHX.  Il  trouvera  votre  procédé... 

YORRICK.  Il  me  doit  de  l'argent...  et  je 
ne  lui  dois  pas  de  procédés  !  Je  deviens 
Turc...  Bédouin! 

JOHN.  Comme  vous  voudrez.  (  Courant  à 
lafenclre.)  Justement...  j'entends  la  voi- 
ture. Allons  voir  si  tout  le  monde  est  à  son 
poste. 

(Il  sort.) 

YORRICK,  s* excitant.  Ce  sont  eux!..  Si 
je  pouvais  jeter  la  discorde  dans  le  nou- 
veau ménage,  avant  que...  {S' arrêtant.) 
Oii  !  quelle  idée!.,  cette  femme  mysté- 
rieuse... que  j'ai  recueillie...  je  l'ai  en- 
tendue s'écrier  souvent  :  «  Ilverton  !..  in- 
»  grat  Ilverton!...  »  C'est  une  ancienne 
maîtresse  qu'il  a  abandonnée...  cela  saute 
ux  yeux!...  et  alors...  si  je  trouvais  un 
moyen...  J'y  suis...  C'est  infernal...  c'est 
ce  qu'il  me  faut  !.. 

Air  deJ.  Doche» 

Oni,  conple  fatal , 
Grâce  àtoi,  je  deviens  atroce, 

Je  suis  un  chacal, 
Un  vautour,  un  tigre  fc'roce; 

Je  me  vengerai , 

Je  déchirerai 
Vos  cœurs  félons  par  vingt  mille  blessâtes  ; 
Jeté  verrais,  an  milieu  des  tortures. 

Me  ciier  :  pardon  ! 

Je  te  dirais  :  non  ! 

Toi  qui  me  fus  clière , 

Tu  veux  m'attendrir , 

Ta  voix  mensongère 

Me  lance  un  soupir  ; 

Ah!  par  ta  prière 

Crois-tu  me  fle'cbir? 

Non  couple  fatal,  etc. 

lies  voici!.,  ali!.. 

{lireoiontela  scène,  les  menace  du  doigt  et  sort 
à  gauclie.) 
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SCENE  III. 
POLLY,  ILVERTON,  donnant  la  main  à 
Polly,  JOHN,    MOKTIMER,  VALETS  c« 

FEMMES  DE  CHAMBRE. 

CHOEUR. 

Air  :  Pour  moi,  grands  dieux',  ah!    çuelie  aouf- 
francel  (Capitaine  de  vaisseau.) 

Heureux  séjour  ! 
Qu'embellit  votre  présence, 

Qu'ici  l'amour 
Vous  fixe  enfin  ?i  son  tour  ! 

Oui,  dans  ces  lieux. 
Le  bonheur  et  l'espérance 

De  tous  les  deux 
Doivent  exaucer  les  vœux. 

ILVERTON,  à  ses  gens.  Merci,  mes  amis. .. 
merci,  de  ces  preuves  d'attachement... 
Allez,  et  songez  que  désormais  {^montrant 
Pully)  c'est  de  mylady  seule  que  vous  au- 
rez à  recevoir  des  ordres. 
(John  et  lesantresdomesti<pes'sortenten  s'inclinant.) 
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SCENE  IV. 
POLLY,  ILVERTON,  MORTIMER. 

MORTÏMER  ,  à  part.,  pendant  qu'Ili'erton 
et  Fol/y  ont  remonté  la  scène.  C'est  qu'il  pa- 
raît très-heureux,  l'infortimé!..  et  depuis 
deux  heures ,  impossible  de  lui  glisser  un 
mot  ! 

ILVERTON.  Oui,  chère  Polly...  vous  êtes 
ici  chez  vous...  tout  ce  qui  vous  entoure 
vous  appartient. . .  comme  le  cœur  de  votre 
époux... 

POLLY,  comme  étourdie.,  et  la  main  sur  son 
cœur.  Ah  !  mylord  ,  ne  me  chargez  pas  à  la 
fois  de  trop  de  reconnaissance 

BiORTiMER ,  à  part.  Je  ne  peirx  pourtant 
pas  lui  laisser  ignorer... 

ILVERTON.  En  attendant  nos  amis,  vous 
ferez  connaissance  avec  votre  hôtel. . .  (mon- 
trant  la  porte  à  droite)  vos  appartemens... 
Vous  avez  vu  vos  gens...  vos  femmes... 
{montrant  un  riche  sultan  gui  est  sur  une 
table,  au  fond  à  droite)  et  vous  trouverez 
là  quelques  ajustemens  nouveaux. 

POLLY,  d'un  air  de  reproche.  Encore!.. 

ILVERTON.  Non,  pour  vous!.,  mais 
pour  moi...  qui  serai  si  fier  de  vos  succès..» 
Quand  on  possède  une  fcnune...  boime... 
aimable...  g^^ 

MORTIMER ,  à  part.  S'il  savait  ^il  en  P 
deux  !.. 

ILVERTON.  Quelménage  plus  heureux  !.► 

MORTIMER ,  à  part.  Oui  !..  un  ménage  à 
trois...  ça  va  faire  un  tapage!... 

ILVERTON  ,  lui  baisant  ta  mam.^Chaque 
jour  sera  un  nouveau  bonheur* 
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-  MORTIMER,  à  part.  Diable!.,  il  va  trop    | 
loin...  {Haut,  et  toussant.)  Hum  !  hum  ! 
(L  passe  entre  eux  deux.) 
POLLT,  confuse  et  baissant  les  yeux.  Pre- 
nez donc  garde,  mylord... 

ILVERTON.  Mortlmer  !..  (Riant.)  Quelle 
drôle  de  figure  il  nous  fait  I  {Sérimsemenl., 
et  comme  frappé  d'une  idée  subite.)  J'y 
pense  !..  cet  air  contraint...  {Courant  à  lui 
et  à  mi-voix.)  Tu  m'as  peut-être  fait  un 
sacrifice ,  mon  ami  !..  tu  eu  étais  amou- 
reux?.. 

MOKTIMER.  Amoureux!.,  moi  >..  est-ce 
aue  je  m'amuse  à  ces  niaiseries-là? 
ILVILRTON.  Ah  !..  tant  mieux  ! 
MORTIMER,   roulant  le  pressentir.  Toi- 
nième...  j'espère  bien  que  ce  n'est  pas  sé- 
rieux ! 

ILVERTON,  bas.  Au  contraire  !  je  l'aime 
comme  un  fou! 

JIOIITIMER,  il  part.  Très-bien!..  (Rega?-- 

diinl  Polly.)  31ais {Il  s'approche  d'elle.) 

Eh  bien!  mon  enfant....  vous  n'avez  pas 
encore  eu  le  temps  de  vous  attacher?.. 

POLLY,  en  confidence.  Si  fait...  je  l'ai- 
mais en  secret  depuis  plus  de  deux  ans, 

MORTIMER,  à  part.  De  mieux  enmieux. . . 
si  je  sais  comment  me  tirer  de  là  !..  {Pre- 
nant sarésolulion.)  Allons,  allons  ! . .  {Haut.) 
Mon  ami  ! . . 

ILVERTOIV.  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  ? 
MORTIMER,  bas.  Je  voudrais  te  parler. 
ILVERTON  ,  regardant  Polly.  Je  t'écoute  ! 
je  n'ai  rien  de  caclié  pour  elle. 

MORTIMER.  Oui...  mais  comme  ça  me 
concerne...  si  nous  faisions  un  tour  à 
Green-Parck  ? 

ILVERTON  ,  étonné.  Comment  ! 

MORTIMER,  bas.  A  l'instant,  une  affaire 
d'honneur...  j'ai...  j'ai  absolument  besoin 
de  toi. 

ILVERTON,  vivement  et  bas  .V,nQ  affaire!., 
c'est  différent...  jeté  suis. 

MORTIMER. Pardon,  mylady...  si  je  vous 
l'enlève. 

ILVERTON,  passant  près  de  Polly.  Pour 
quelques  minutes  seulement. 

POLLY,  timidement.  Ah  !  mylord je 

n'ai  p^la  prélenlion  de  disposer  de  tous 
vos  inwins....  {tendrement)  IMais  ne  lardez 
pas  trop,  je  vous  en  prie. 

ILVERTON, /ui  baisant  la  main  avec  amour. 
A  bientôt  1 

MORTIMER,  à /Jrtr/.  Que  Dieu  et  saint 
Georges  m'inspive^t  maintenant  ! 

(Ils  sortent.) 


SCENE   V. 

POLLY,  seule. 

{Apres  imsilence.)  Ah  !..  j'avais  besoin  de 
respirer  un  moment...  Esl-ce  bien  moi  ?.. 
cet  hôtel...  ces  livrées...  et  mon  mari... 
oui!.,  mon  mari  qui  était  là...  qui  me 
baisait  la  main...  c'est  gentil  !..  {licgar- 
danl  autour  d'elle.)  C'est  très-beau  ,  chez 
moi.... des  rideaux  de  soie...  et  ce  coffre 
xempli  de  parures...  {Elle y  court.)\jts  jo- 
lies dentelles....  un  portefeuille  et  une 
bourse  d'or. . .  que  veut-il  que  je  fasse  de 
tout  cela?  (  Bruit  et  tumulte  uudehor.i.)  Quel 
bruit  sur  la  place  !  On  se  bat  à  coups  de 
poings  !...  c'est  peut-être  une  élection!.... 
et  mylord  qui  n'est  pas  rentré!..  {^Appe- 
lant. )  Mesdemoiselles  !...  Allons  !..  je  ne 
sais  pas  le  nom  d'une  de  mes  femmes  ! 
(  apercevant  une  sonnette  à  gauche  sur  une 

table.)  J'oubliais  la  sonnette elle  m'a 

cependant  fait  assez  courir... 

(Elle  sonne.) 

OOQOOOOOQOOQOOOOOOOOOfîOOOOOOOQOOOOOOOOOQOOOi 

SCENE  VI. 

POLLY,  JOHN. 

JOHN.  Mylady?.. 

POLLY,  se  donnant  un  peu   d'assurance 
Que  se  passe-t-il  donc  devant  l'hôtel? 

JOHN.  Oh  !  cela  ne  mérite  pas  l'attentio^v 
de  mylady...  une  pauvre  jeune  femme 
poursuivie  pour  dettes. . .  et  que  l'on  veut 
conduire  en  prison, 

POLLY.  Une  jeune  femme  ? 

JOHN,  Assez  jolie... 

POLLY.  Jolie...  et  elle  est  malheureuse... 
c'est  qu'elle  est  honnête...  elle  en  a  plus 
de  mérite...  et  je  ne  souffrirai  pas... 

Air  :  Dis-moi,  mon  vieux. 

Amenez-la  vite,  je  vous  en  prie, 
Oui,  qu'elle  vienne  ici... 

JOHN. 

Dans  nn  instdnt. 
(  //  sort  avec  empressement.) 
POLLY,  courant  au  sultan  et  prenant  la  bourse. 
Combien,  mylord,  mon  cœur  vous  remercie 
A  vos  cadeaux  d'avoir  joint  cet  argent  ! 
Oui,  oui,  je  sens  quels  bienfaits  sont  les  vôtres, 
Et  de  cet  or  je  comprends  la  valeur! 
En  soulageant  l'infortune  des  autres. 
Je  me  ferai  pardonner  mon  bonheur  ! 

30nn,  rentrant  tout  essoufflé.  Voilà,  voilà, 
mylady...  J'ai  eu  toutes  les  peines  du  mon- 
de..! ce  diable  d'Yorrick  ne  veut  pas  en- 
tendre raison. 

POLLY.  Comment  Yorrick  ? —  c'est  le 
créancier?...  H  est  donc  méchant!...  Ah! 
que  j'ai  bien  fait  de  ne  pas  l'épouser  !.. 


POLLY. 
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SCEP^E  vu. 
POLLY,  YORRICK,  IDA,  JOHN,  Gens 

DU     SHÉRIFF. 
(Ma  entre   éperdue,  et  comme  poursuivie  par  Yor- 
rick  et  les  gens  du  shériff.) 
CHOEUR. 
A. Il  :  lilen  ne  m'inliniide.  (Avis  aux  Coquettes.) 
Qu'on  la  saisisse, 
Il  faut  qu'on  obéisse; 
De  la  justice 
Respectez  les  lois! 
Qu'on  la  saisisse, 
11  faut  qu'on  obe'isse 
Quand  la  justice 
Parle  par  ma  voix  ! 

YORRICK,  criant. 
Marchons,  vous  dis-je , 
Point  de  douceur! 

l'OLLT. 

Qui  vons  oblige 
A  la  rigueur  ? 

IDA  ,  courant  a  Polly. 
Ah  !  de  mon  ame 
Calmez  l'effroi, 
Pitié,  madame. 
Pitié  pour  moi  ! 

CHOEUR. 
Qu'on  la  saisisse,  etc.,  etc. 
YOURICR,  «/jar/.  Bon...  la  voilà  où  je 
voulais...  {Haut  et  jouant  la  colère.)  Il  n  y 
a  pas  de  protection  qui  tienne...  de  l'ar- 
.:;cnt  ou  la  ^trison l...  {Bas  à  Ida.)  N'ayez 
pas  peur,  je  n'en  ferai  rien.  [Haut. )Qu3ind 
ïMi  doit...  il  faut  payer...  et...  {Bas  à  Ida.) 
IHeurez  plus  fort..,  ce  que  j'en  fais  c'est 
pour  votre  bien. 

IDA,  étonnée  et  le  regardant.  Quels  dis- 
cours!... 

YORRICK,  aux  gens  de  justice.  Entraînez 

madame avec  tous  les  égards  dus  au 

malheur. 

VOLLY,  s' avançant.  Un  moment... 
(Elle  fait  asseoir  Ida  sur  un  fauteuil,  h  gauche.) 
YORRICK,  immobile  et  sans  se  retourner. 
Oh!...  c'est  sa  voix!...  {Haut.)  N'écoutez 
rien  ! 

JOHN,  le  poussant.  Prenez  donc  garde, 
vous  êtes  devant  mylady. 

YOuniCR,  entre  ses  dents.  W\  flatteur!... 
{Haut  et  sans  la  regarder.)  Je  no  connais 
pas  mylady...  Je  nai  jamais  connii  de 
mylady. ..  (//  tourneVœil  de  son  côté.)  Dieu! 
elle  est  plus  jolie  que  jamais...  Elle  l'a 
fait  exprès.. .  c'est  atroce  ! . ..  C'est  fait  pour 
moi,  CCS  choses-là... 

POLLY,  regardant  Ida.  Une  physiononiio 
distinguée!  {Lui  prenant  les  maiiis.)QA\mv7.- 
vous. ..    {Regardant    Yorrick.)   Coujnient , 

monsieur    Yorrick! une    semblable 

cruauté.. . 

YORRICK,  sans  la  regarder.  Vn  bottier  a 
droit  d'être  cruel  comme  unautio...  pour 
sou  argent..,  {A^^er  intention.)  Il  y  a  dos 
gens  qui  le  sont  à  bien  meilleur  marche... 


(y/ />«/7.)  Attrape!.,  c'est  sanglant.  {Haut.) 
D'ailleurs  j'ai  iDCSoin  de  mon  argent,  {/lux 
gens  de  justice.)  Ainsi... 

POLLY.  Arrêtez.  Quelle  est  lasommeque 
l'on  vous  doit? 

YORRICK.  Onzeguinées,  trois  schellings, 
six  pences  et  les  frais. 

POLLY.  Et  c'est  pour  une  pareille  mi- 
sère?.. 

YORRICK. Ta,  ta,  ta,  ta...  C'est  avecce» 
misères-là  qu'on  finit  par  se  ruiner. 

POLI.Y,  lui  jetant  une  bourse.  Il  suffit.... 
payez-vous. 

IDA.  Quoi,  madame!.. 

YORRICK,  d'un  air  piteux.  Je  suis  une 
victime  des  femmes... elles  s'entendent 
toutes  pour  me  vexer. .  .{Regardant l'argent.) 
Il  y  a  plus  que  mon  compte...  {Il  met  la 
bourse  duns  sa  poche.)  C'est  très-bien. 

POLLY.  Allez,  monsieur,  je  suis  ravie  de 
vous  connaître...  de  savoir  que  vous  avez 
mi  mauvais  cœur. 

YORRICK,  d'un  air  pénétre.  Il  n'y  a  pas 
de  mauvais  cœur  à  ça...  je  voulais  rentrer 
dans  mes  fonds...  je  pars  demain.  Je  pars 
pour  ni'éloigner...  pour  fuir  l'Angleterre. 
Et,  à  propos  de  cela,  vous  m'obligerez  de 
dire  à  votre...  {hésitant)  k  voire...  je  ne 
pourrai  jamais...  {vii>ement)  vous  m'o- 
bligerez de  dire  au  maître  de  cette  maison 
de  me  solder  mes  comptes...  Je  ne  veux 
plus  avoir  aucun  rapport  avec  lui. 

POLLY.  ^  ous  êtes  un  impertinent! . .Sor- 
tez 1 

YORRICK.  C'est  ce  que  j'allais  faire.  (  Il 
remonte  la  scène.  y4 part.)  Bravo,  Yorrick!.. 
l'ancienne  maîtresse  reste  auprès  d'elle... 
il  est  impossible  qu'il  n'arrive  pas  quelque 
catastrophe...  Connue  je  le  disais,  c'est  in- 
fernal. {Btis  à  Ida  assise  à  gauche.)  Adieu, 
jeune  et  intéressante  victime;..  A  ous  m'en 
voulez  peut-être  de  vous  avoir  fait  arrêter; 
mais  c'est  la  plus  belle  action  de  ma  vie. 
Vous  verrez,  vous  verrez  plus  tard...  vous 
direz:  Ah!  quel  brave  homme!..  {A Polly.) 
Je  désire  que  myladysoitaussi  heureuse... 
[appuyant)  qu'elle  le  mérite —  J'ai  dit  : 
Qu'elle  le  mérite...  et  ce  n'est  pas  sans 
intention...  que  j'appuie  sur  le  mot!  {A 
part.)  Je  suis  content  de  toi,  Yorrick...  tu 
as  été  grand  et  digne  !..  {Aux  gens  du  ihé- 
riff.)  Venez,  messieurs. 

(  Yorrick,  sort,  ils  le  suivent.) 

SCElNI':    VI II. 
IDA,  POLLY. 
POLLY,   routant  à  Ida.    Remettcz-vous, 
madame.    11  est   parti...   Mais   je  ne   puis 
Mi'expliquer  la  conduite  de  cet  Yorrick. 
IDA.  Moi-même,  j'ai  peine  à   la  corn- 
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re,  lui  qui  m'avait  recueillie  avec 
t  de  bouté  ! 

poLLY,  à  part.  C'est  l'inconnue  dont  il 
m'avait  parlé.  [Haut.)  Qui  a  donc  pu  le 
faire  changer? 

IDA.  Je  i'ijjnore...  Ce  matin,  son  carac- 
tère n'était  plus  le  même...  Il  nie  signifie 
l'ordre  de  sortir  do  chez  lui...  il  m'en- 
traîne I...  il  semblait  me  pousser  vers  cet 
hôtel. 

rOLLY,  surprise  et  lentement.  C'est  sin- 
gulier ! 

IDA,  regardant  autour  d'elle.  Mais  où 
suis-je  doncf"  Ahl  grand  Dieu! 

rOLLY,  pliLs  surprise.  Vous  connaissez 
cette  maison! 

IDA,  souriant  péniblement.  Ah  !..  Je  n'au- 
jamais  cru  y  recevoir  les  secours  de  la  pi- 
tié... Autrefois  c'est  moi  qui  l'habitais. 
POLLY.  Vous? 

IDA.  J'y  marcherais  sans  me  tromper... 
[Montrant  uncporte.)  Là,  était  une  galerie  ; 
ici,  le  salon  bleu...  puis  le  boudoir...  de 
ce  côté... 

POLLY,  étonnée.  Mais  elle  connaît  ma 
maison  bien  mieux  que  moi  ! 

IDA,  a^yccjoie.  Ah!  rien  ne  l'aurait  effa- 
cée de  ma  mémoire. 

POLLY,  la  regardant.  Vous,  madame?... 
Qui  donc  êtes. vous? 

IDA.  L'épouse  de  lord  Ilverton. 
POLLY,  frappée.  De  lord... 
1D.\.  Le  connaîtriez- vous? 
POLLY,    troublée.  Oh!  ça  n'est  pas  possi- 
l)]e...  l'épouse  d'un  frère...  d'un  parent, 
sans  doute...  car  sa  femme,  à  lui....  elle 
était... 

IDA.  En  Irlande. 

rOLLY,   tremblante.   Et elle  y  est 

jnorto?. . 

IDA.  On  a  dû  le  croire...  mais  elle  est 
devant  vous. 

POLLY',  avec  un  criétouffè.  Sa  femme  !... 
{Sccacliant  la  têiedans  ses'iiains,  et  à  part.) 
Dieul.  sa  femme....  et  moi...  il  m'a  donc 
trompée  !... 

ID.A,  courant  à  elle.  Qu'avez-vous?  pour- 
quoi ce  trouble?... 

POLLY  ,  troublée  cl  la  regardant  toujours. 

\h  !  je  veux  lout  siivoir!  je  veux  éclaircir  ! 

IDx.  De  grâce...  expliqurz-vous  ! 

POLLY.  Oui.,    oui...  un  évéueiiunt  que 

je  ne  puis  Cl  Oire  encore...  OUI  mon  Dieu! 

pourvu  que  ma  pnuvre  tète... 

(Elle  couil  pièbde  la  table  et  sonne  ) 
IDA  ,  très-cionnrr  Je  m'y  pnnls  ! 
Meee«oooeoee9aob09esâ0vowk>o<.  oeeeseaoeeeeeoe 

SCKiXK   JA. 
Lks  Mêmes,  JOHN. 
POLLY,  a  John.  Conduisez  madame. .les 


plus  grands  soins.  (  Ecoutant.  )  Eh  mais  î 
cjuelqu'un  monte  l'escalier... 

JOillv ,  regardant  au  deJiors.   C'est  my- 
lord. 

POLLY.  Mylord.  Ah!  John... pas  un  mot 
sur  la  présence  de  madame...  c'est  à  moi 
de  lui  dire. . .  Venez,  venez,  madame,  il  faut 
que  je  vous  parle...  votre  repos,  le  mien... 
(//  part.)  Ah  !  je  suis  bien  malheureuse  I 
(Elle  entre  à  droite  avec  Ida.) 

JOn\,  seul,  la  suii>ant  des  yeux.  Malheu- 
reuse !...  ils  s'y  mettent  de  bonne  heure  !.. 

(Regardant   au  fond.)  Et  le  mari  aussi 

pâle  ,  agité  ! Ah  çà  !  qu'est-ce  qu'ils 

ont  donc? 


SCENE  X. 

ILVERTON',    entrant  par  le  fond,  il  est 

pâle  et  en  désordre.  MORTIMER  le  suit, 

JOHN,  à  droite. 

ILVERTOX,  à  Morlimer.  Laisse-moi. 

MORTIMER.  Ilverton! 

ILVERTOIV  ,  se  jetant  sur  un  fauteuil  à  gaw 
cAe.  Fatalité!....  deux  mariages!...  deux 
femmes!...  moi! 

JOHN,  à  part.  Deux  femmes...  oh!... 

MORTIMER,  apercevant  John.  Chut!... 
(Haut.)  Où  est  mylady  ? 

jon\.  Elle  vient  de  rentrer. 

MORTIMER.  C'est  bien...  Sortez,  et  ne 
laissez  monter  personne. 

JOHN,  à  part.  Quelle  nouvelle  ! 

(  Il  sort  par  le  fond.) 


SCENE  XI. 
ILVERTON,  MORTIMER. 

ILVERTON.  Ah! 

MORTIMER.  Au  nom  du  ciel!....  calme- 
toi. 

ILVERTON.  Cette  lettre  !  grand  Dieu!... 
celte  lettre  !  tu  ne  pouvais  pas  me  la  don- 
ner plus  tôt! 

3IORT1MER.  Quand  je  l'ai  reçue...  il  n'é- 
tait plus  temps. . .  et  puis. . ..  je  l'avoue,  j'ai 
perdu  la  tète  ! 

ILVERTON  ,  accablé.  Par  quel  enchaîne- 
ment?... Lady  Ilverton!..  elle  existait!., 
et  depuis  un  an,  ce  valet...  ce  misérable 
Anderson  ,  qui  était  auprès  d'elle  ,  nous 
trompait  donc!...  dans  quel  but...  dans 
quel  espoir?...  Et  elle,  pourquoi  ce  long 
silence?  Ma  raison  s'égare,  et  je  n'ai  pas  la 
force  même  de  penser  ou  de  comprendre. 

MOUTiMER.  Allons...  allons —  pas  de 
bruit,  pas  d'éclat et  un  peu  de  cou- 
rage ! 

ILVERTON.  Du  courage!...  à  quoi  bon  ? 
pour  lutter  contre  une  destinée  qui  m'é- 
crase?.. Comment  échapper  aux  reproches 


POLLY. 
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de  deux  personnes  qui  me  devront  leur 
malheur!...  Lady  Ilverton...  pourrai-je 
supporter  ses  regards!.,  elle  va  me  rede- 
mander son  nom  ,  son  titre  indignement 
méconnus  ;  et  la  pauvre  PoUy  !  comment 
justifier  !  Ab  !  j'aurais  bien  mieux  fait  ce 
matin,  comme  je  le  voulais,  de  me  briser 
la  cervelle  ! 

MORTIMER.  Un  moment,  quediable!  tuas 
une  manière  d'arranger  les  affaires  I  Voyons, 
je  vais  coiu'ir  ,  tâcher  de  découvrir  lady 
Ilverton., ,  car  cette  lettre  n'indique  aucun 
domicile...  mais  je  m'adresserai  au  bureau 
des  étrangers,  à  tout  le  monde...  je  la  re- 
trouverai, et  je  l'engagerai  au  silence..-  à  la 
discrétion...  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  eu 
le  temps  de  prendre  un  parti  ! 

Air  dt  la  Vieille. 
Mais  ta  me  promets  de  m^attendre, 
Je  vais  te  «e  trouver  ici  ? 

ILTERTON. 

Je  le  jure  ! 

BORTIMER. 

Bien  !  il  faut  prendre 
Tous  les  moyens  d'attendrir  l'ennemi  ! 

ILVERTON. 

Elle  ne  voudra  plus  m'entendue. 

MORTIMER. 

Pourquoi?...  tu  dois  être  obéi... 
Puisqu'elle  veut  que  tu  sois  son  mari  ! 
Mais  si  je  perds  enfin  toute  espe'rance  , 
Si  le  destin  trahit  mon  éloquence, 
S'il  faut  partir  pour  braver  leur  vengeance; 

(  Avec  cime.) 
Je  veux  avant  cette  Cruelle  absence... 
Je  veux  encor ,  je  le  demande  ici. 

Serrer  la  main  de  mon  ami  ! 
N'y  manque  pas,  que  je  te  trouve  ici , 
C'est  le  dernier  vœu  d'un  ami. 

(^Parlé.)  Adieu  !  bon  espoir. 

(  Il  sort  par  le  fond.) 
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SCENE  XII. 

ILVERTON,  seul. 
De  l'espoir...  quand  le  déshonneur...  la 
honte  ! . .  Lady  Ilverton ...  elle  doit  me  haïr, 
et  ne  me  pardonnera  jamais. ..  Sa  pré- 
sence seule ,  d'ailleurs,  n'est-elle  pas  mon 
arrêt!..  Ah  !..  il  n'y  a  pas  à  hésiter...  dès 
que  Mortimer  sera  revenu...  Oui  !  oui  !  je 
n'aurai  du  moins  à  rougir  devant  personne. 
{Après  un  silence.)  Mais  Polly  !..  malheu- 
reuse enfant...  de  quel  droit  ai-je  été  dis- 
poser de  son  sort  pour  la  vouer  aux  larmes  ! 
(Près  de  la  table.)  Ecrivons-lui  !..  {Traçant 
à  la  hâte  quelques  lignes.)  La  moitié  de  ma 
fortune...  c'est  justice  !  {Jetant  sa  plume.) 
Cette  lettre  est  froide...  cruelle...  j'aime 
mieux  la  voir...  la  préparer  tout  douce- 
ment, {tisonne  sans  tourner  la  tête.)  Ho- 
là!., quelqu'un  ? 

(Ida  a  ealr'oavert  la  porte  et  s'est  a\aac«6  l^ts- 
mcDt.) 
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SCENE    XIII. 
ILVERTON ,  IDA. 

ILVERTON  y  toujours  à  la  table,  et  sans  re- 
garder.  Faites  venir  ma  femme! 

IDA ,  très-émue.  Laquelle  ,  mylord  ? 

ILVERTON  ,  se  levant  a{>ec  terreur.  C'est 
elle  !.. 

IDA,  S* appuyant  contre  un  fauteuil.  Je 
me  soutiens  à  peine  ! 

ILVERTON.  Lady  Ilverton!..  ici  ! 

IDA ,  avec  douceur.  N'en  soyez  point  ir- 
rité, mylord...  le  hasard  seul...  Je  sais  que 
je  ne  suis  plus  chez  moi.,  je  vais  m' éloi- 
gner. 

ILVERTON ,  VarrÙant ,  sans  oser  la  regar- 
der.  Mylady...  {A  part.)  Je  n'ose  lever  les 
yeux...  {Jetant  un  regard  sur  elle.)  Oh  !... 
quelle  pâleur...  qu'elle  a  dû  souffrir  !.. 

IDA,  (juia  entendu.  Souffrir?.,  oui,  mais 
il  faut  bien  long-temps  pour  mourir  de 
chagrin...  et  cependant  je  ne  connaissais 
pas  tout  mon  malheur  ! 

ILVERTON  ,  ému.  Ida!.,  par  pitié!.,  ne 
m'accablez  pas  !..  si  vous  saviez  quels  tour- 
mens!..  si  vous  saviez  que  le  remords  ne 
m'a  plus  quitté  depuis  cette  nouvelle  af- 
freuse... que  maintenant  je  ne  puis  m'ex- 
pliquer...  {La  regardant  avec  surprise.) 
Etait-ce  donc  une  épreuve  ? 

IDA.  Jamais  je  n'en  aurais  eu  la  pensée. 

ILVERTON.  Mais  alors!.,  quel  événe- 
ment?.. 

IDA.  Si  vous  le  désirez  ,  monsieur,  je 
vous  le  dirai. 

ILVERTON.  Ah  !..  parlez  !..  parlez  !.. 
(Ida  fait  nn  mouvement   pour  s'approcher,  sa  fai- 
blesse, son  émotion,  l'obligent  h  s  asseoir.  Ilverton 

avance  la  main  pour  la  soutenir ,  il  reste  debout 

près  d'elle.) 

IDA,  après  un  silence.  J'étais  partie  pour 
vous  obéir...  et,  du  fond  de  mon  exil  , 
j'appelais  de  tous  mes  vœux  cette  réunion 
prochaine  dont  vous  m'aviez  flattée.  Cet 
homme...  cet  Anderson  ,  que  vous  aviez 
chargé  de  m'accompagner,  avait  mieux  lu 
dans  votre  pensée...  il  savait  que  vous  ne 
viendriez  pas...  et,  dès  les  premiers  temps, 
je  remarquai  en  lui  un  ton,  des  manières, 
qui  me  semblaient  étranges.  Un  matin  il 
m'annonce  que  vous  me  rappelez  à  Lon- 
dres. Dans  mon  impatience...  je  m'élance 
seule  avec  lui  dans  une  chaise  de  poste , 
et  nous  partons!..  Le  soir...  nous  nous 
étions  égarés,  me  dit-il...  une  masure  pres- 
que abandonnée  fut  notre  seul  refuge!,.. 
C'est  alors  que  le  misérable  osa  m'avouei 
l'espoir  le  plus  inoui,  le  plus  insultant! 
ILVERTON  ,  indigné.  Lui  î 
IDA.  Il  osa  me  parler  d'un  amour  qu'A 
nourrissait  depuis  loug-terops  ! 
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i'ÔN.  L'infâme  .' 

/^ous  êtes  morte  pour  le  monde  en- 
'me  dit-il...  j'ai  écrit  à  myloid  que 
fous  n'existiez  plus...  j'en  ai  fourni  les 
preuves...  et  désormais  vous  ne  vivrez  que 
pour  moi  !..  {Avec  agitation.)  Dans  ce  mo- 
ment, je  l'avoue...  je  crus  vous  haïr  !.. 
Seule...  sans  défense...  livrée  à  l'audace 
d'nn  valel  ! 

IF,VERT0\,  avec  rage.  Et  je  l'ignorais! 

IDA  ,  (  ]ier(  hant  ses  Aoucenirs .  Yous  dire 
par  qiiel  niiiacle  j'ai  pu  lui  échapper...  je 
ne  sais...  je  me  rappelle  à  peine...  un  sou- 
venir confus...  tandis  qu'il  renvoyait  les 
chevaux...  oui...  oui...  des  draps...  à  une 
feneti'e...  je  me  trouvai  seule...  courant  à 
perdre  baleine,  et  je  me  crus  sauvée!., 
mais  qu'il  me  restait  à  souffrir ,  mon 
Dieu!.,  sans  ressources...  une  si  longue 
distance  !..  ohligéc  d'implorer  des  se- 
cours... accueillie  par  lesuns,  repoussée  par 
les  autres...  ne  sachant  comment  arriver 
jusqu'à  vous  I...  je  me  décidai  à  confier 
uion  secn  I  a  qn<  Iqiies  paysans...  j'invo- 
quai le  nom  de  mon  époux...  je  leur  promis 
1rs  plusnclies  récompenses!.,  on  me  regar- 
ilait  avec  compassion  !..  «  — Une  lady  à 
»  pied  !..  sous  cts  vétemens  misérables!... 
»  i|Ui  lie  apparence!..  »  Ils  me  crurent 
folle...  il  y  avait  de  quoi  le  devenir,  et  je 
l'ai  été...  Oh!  oui!.,  j'en  suis  certaine. 
[^vec  désespoir.)  Combien  de  temps?...  je 
l'ignore  1...  mais  j'ai  été  folle!...  car  je  ne 
me  rappelle  rien...  je  ne  me  souviens  de 
rien...  que  de  mon  désespoir;  et  puis.,  long- 
temps après,  d'un  vieillard,  un  bon  minis- 
tre de  village,  qui  me  soignait...  me  con- 
solait... me  fit  conduire  jusqu'à  Bath  ,  et 
me  donna  l'argent  nécessaire  pour  gagner 
Londres...  (Se  cacJiant  la  figure  (h/iis  ses 
mains,  et  relomhanl  en  sanglotant  dans  son 
/au/euil. )Yous savez,  mylord...  ce  qui  m'y 
attendait... 

U.\£.r^TO?i,  a  ses  pieds.  Ida!  et  c'est  pour 
moi  que  vous  avez  tant  souffert. ..  pour  un 
in;;rnt  qui  a  brisé  le  cœur  le  plus  dévoué... 
PI  il  ne  m'est  plus  permis  de  réparer  ma 
faute [aorc  drsespoii)  une  autre... 

IDA.  Ilverton,  {tressaillant)  on  vient. 

ILVEUTON  ,  sans  oser  regarder.  C'est  Pol- 
ly,  sans  doute  !  Ah  !  comment  supporter 
ses  regards  I 

sci:.M-:  A IV. 

Les  MÊMES,  POLLY,  pûle,  avec  son  costume 
du  premier  acte   et   portant   un  plateau 

qu'flle posr  aussitôt  à  droite. 

roLi.Y,  très-cmue.  Vous  m'avez  appelée, 
mylord  ? 

ILVERTON.  Ciel  ! 


IDA.  Que  vois-je 

POLLY  f  les  traits  altérés  et  cherchant  à 
sourire.  Pourquoi  cet  étonnement?  c'est 
l'heure  de  prendre  le  thé.. .  et  je  vous  l'ap- 
porte. 

ILVERTON.  Polly! 

IDA.  Ce  costume?.. 

POLLY.  N'est-ce  pas  le  mien?  ne  le  por- 
tais-je  pas  encore  ce  matin  ?  Il  est  vrai  que, 
dans  un  accès  de  folie,  j'en  avais  changé... 
on  avait  voulu  me  donner  un  nom  qui 
n'étaitpasiemien....  je  croyais  qu'il  n'ap- 
partenait plus  à  personne...  car,  sans  cela, 
pour  tout  Vor  du  monde. . .  je  n'aurais  vou- 
lu acheter  UD  repentir!....  Dans  le  premier 
moment...  quand  j'ai  connu  mylady. ..  oh! 
je  l'avoue,  J'ai  été  bien  malheureuse!.,  je 
sentais  mes  idées  se  confondre,  ma  pauvre 
tête  s'en  alier.  {Se  remettant  un  peu.)  Mais, 
je  me  suis  dit  aussitôt:  Mademoiselle  Pol- 
ly, vous  n'étes  qu'une  orgueilleuse...  tout 
cela  ne  voits  appartient  pas,  rendez-le  bien 

vile  à  celle  qui  le  réclame le  bonheur 

ne  vous  est  venu  que  ce  matin,  il  peut  bien 
s'en  aller  ce  soir...  ce  n'est  pas  une  assez 
vieille  connaissance  pour  que  vous  la  re- 
grettiez. {JL-  cccur  gros.)  Malgré  cela  je  sen- 
tais deslarraes..  hé!  tenez,  encore..  [_S'ef- 
forçant  de .^^.irire .)  Oh  !  mais,  ce  n'est  rien, 
c'est  fini...--  et  quand  j'ai  vu  cela...  (étouf- 
fant) j'ai  repris  mon  tablier...  pour  es- 
suyer mes  *cux. 

(  Elle  se  détourne.) 

IDA  ,  courant  à  elle.  L'ai-je  bien  enten- 
du! 

ILVERTON.  Polly  ! 

POLLY,  souriant  à  travers  ses  larmes.  Je 
vous  le  disais  bien,  mylord,  j'étais  sûre  que 
je  m'éveillerais. 

IDA  ,  aven  bonté  et  lui  prenant  la  main. 
Yous  pleurez  !  vous  pleurez  encore  ! 

POLLY.  Oii  !  non,  non,  j'aurais  l'air  d'un 
enfant  qui  pleure  pour  une  belle  robe... 
{avec  embarras)  à' axiianX.  que...  je  puis  vous 
l'avouer  maintenant ,  j'ai  été  séduite  un 
moment...  l'envie  de  briller....  de  faire 
la  dame...  mais  au  fond  je  n'aimais  pas 
mylord. 

ILVERTON  et  IDA.  Quoi  ! 

POLLY.  Mon  Dieu,  non  !  (  A  part)  Ahl 
voilà  ce  qu».  me  coûte  le  plus...  mais  il  le 
faut. 

ILVERTOJI  ex  IDA.  Comment? 

POLLY.  G'est-à-dirc  ,  je  l'aimais  d'affec- 
tion, d'amitié,  comme  je  l'aimerai  tou» 
jours!.,  et  je  serai  bien  vite  consolée...  si 
vous  me  pardonnez...  {passant  au  milieu) 
et  si  mylord  renonce  à  sou  horrible  pro- 
jet. . .  car,  je  vous  ai  entendu  tout-à-l'heu- 
rc,  mylord    ^'étais  là  ;  et  c'est  bien  mal  au 
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moins...  vous  n'avez  pas  le  droit  de  dispo- 
ser de  vous. 

IDA,  alarmée.  Que  voulez-Vo-jS  dire? 

POLLY.  Oui,  oui,  si  vous  saviez...  {A  11- 
verton.)  Vous  ne  vous  appartenez  plus...  et 
si  l'une  de  nous  consent  à  s'en  aller  ,  c'est 
pour  que  vous  soyez  heureux  avec  l'autre, 
qui  a  tant  souffert  pour  vous...  Il  faut  que 
vous  viviez,  entendez-vous....  je  le  veux 
d'abord,  c'est  ma  récompensée  moi...  et 
vous  êtes  trop  juste  pour  me  l'enlever... 

IDA ,  dans  les  bras  de  Poli,  .  Bonne  et 
excellente  Polly! 

ILVERTON.  attendri.  Ah  !  malgré  moi... 
mes  larmes!.,  mais  tu  t'abuseg  ,  clier  en- 
fant... ton  sacrifice  est  inutile...  ce  maria- 
ge... il  existe...  rien  ne  peut  le  rompre,  et 
les  tribunaux  anglais... 

POLLY.  Oh!  mon  Dieu  !  voua  seriez  me- 
nacé !...  vous...  (  Frappée  d'une  idée.  )  Eh 
bien  !  qui  vous  empêche  de  qsiitter  l'An- 
gleterre ? 

IDA  et  ILVERTOX.  Comment  " 

POLLY,  virement.  Partez  à  l'inStant  même 
avec  madame...  allez  sur  le  continent... 
mais  partez  tout  de  suite....  ne  perdez  pas 
une  minute! 

IDA,  lui  prenant  la  main.  Et  «ous,  chère 
Polly?... 

POLLY  ,  aoec  sentiment.  Vouc  sei'ez  heu- 
reux... c'est  tout  ce  qu'il  me  faut...  Mais 
partez,  partez  vite  ! 

(On  entend  frapper  en  dehors  à  coups  redoubles.) 

TOUS,  s' arrêtant.  Qu'entends-je? 

UNE  VOIX,  en  dehors.  Ouvrez,  au  nom 
du  shériff  et  du  lord  maire  1 

TOUS  TROIS.  Le  shériff  I 

ILVERTON,  d'une  voix  ctouffU.  Tout  est 
découvert  ! 

IDA.  Grands  dieux! 

POLLY,  aux  valets  qui  paraissent  dans  le 
fond.  C'est  égal!.,  n'ouvrez  pas!.,  barrica- 
dez les  portes...  courez  vite...  (  A  Ida.  ) 
Pardon,  mylady...  c'est  le  dernier  ordre 
que  je  donnerai  ici...  mais  c'est  pour  le 
sauver  ! 


SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  YORRICK,   accourant  par   la 
gauche. 
YORRICK,  tout  effaré.  Alerte,  mylord... 
fuyez!.,   la  maison  est  cernée,.,  les  gens 
de  justice.. 

TOUS.  Eh  bien! 

YORRICK,  ryfjro/fi'.  Ils  viennent  vous  arrè- 
wk  ter....  et  c'est  moi....  moi!  qui  en  suis 
■k     cause  ! . . 

^B       POLLY.  Vous...  Yorrick.«A  quelle  hor- 
^H    reur    . . 
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YORRICK.  J'en  perds  la  tête...  je  ne 
croyais  pas  mal  faire...  je  ne  me  doutais 
pas  que  madame  se  trouvait  réellement... 
j'attendais  tranquillement  l'effet  de  ma 
ruse...  devant  ma  boutique...  là...  les 
mains  dans  mes  poches...  lorsque  j'ai  en- 
tendu bavarder...  vos  gens  et  les  commè- 
res du  quartier...  qui  disaient;  Deux  feri>- 
mes!..  un  mylord...  quelle  indignité!... 
c'est  horrible  !..  c'est  affreux! 

TOUS.  Enfin?.. 

YOiiRiCK.  Enfin,  la  justice  est  arrivée... 
oh  !  alors,  j'ai  pensé  à  mon  pauvre  Tomp- 
son  le  chapelier...  vous  savez  celui  quia 
été...  ce  qui  est  une  bêtise  de  la  constitu- 
tion... on  devrait  taxer  cela  comme  un  ob- 
jet de  luxe!.,  et  voilà  tout!.,  j'ai  voulu 
réparer  ma  faute...  je  me  suis  glissé  par 
les  cuisines.,  j'ai  renversé  le  repas  de 
noces,  tant  pire!.,  mais  j'ai  dit  à  vos  gens 
de  seller  votre  meilleur  cheval  de  chasse. . . 
et  si  vous  voulez  me  suivre... 

POLLY,  courant  à  lui.  Tu  as  fait  cela  ?.. 
ah  !  c'est  bien  ! 

IDA,  à  Iherton.  Profitez-en,  mylord. 

ILVERTON.  Vous  le  voulez? 

TOUS.  Oui...  oui... 

YORRICK.  Ils  en  foncent  les  portes...  ve* 
nez  vite... 

IDA.  Ciel! 

(La  porte  du  fond   s'ouvre  et  laisse  roir  le   shériff 
et  les  gens  de  justice,  entoures  des  valets.) 

ILVERTON.  Il  n'est  plus  temps! 
POLLY  eaoA.  Malheureuse!.. 

SCENE  XVI. 

Les  MÊMES,  LE  SHERIFF,  Gensde  justice, 
JOHN,  Domestiques. 

(Moment  de  silence. 

LE  SHÉRIFF,  à  5M  gens.  Gardez  toutes 
les  issues...  {S'açançant  en  schie.  )  Lord 
Ilverton  ? 

ILVERTON.  C'est  moi,  monsieur. 

LE  SHÉRIFF.  La  clameur  publique  vous 
accuse... 

ILVERTON.  Je  sais...  je  suis  prêt  à  vous 
suivre!..  (  S' approchant  lentement  des  per- 
sonnages à  mesure  qu'il  leur  parle.)  Yorrick, 
je  suis  touchéde  votre  zèle. ..adieu,  Polly, 
et  vous  chère  Ida...  pardon  encore!.,  tout 
mon  regret  en  vous  quittant  est  de  n'avoir 
pu  expier  mes  torts...  et  réparer  votre  mal- 
heur!.. (  Au  shériff.)  Allons,  monsieur 

MORTIMER,  en  dehors.  Arrêtez...  arrê- 
tez!.. 

TOUS.  Qu'est-ce  donc? 

ILVERTON.  ÎMortimer! 
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Les  IMêmes,  I\I0RTIMER,  accourant. 

MORTiMER.  Arrêtez,  messieurs... c'est-à- 
dire,  n'arrêtez  personne! . .  car,  Dieu  merci! 
personne  n'est  coupable. 

ILVEUTON.  Que  veux-tu  dire? 

LE  SHÉRIFF.  Personne  ? 

MORTiMiin.  ]Non,  digne  et  respectable 
shérill'....  la  vindicte  peut  rester  calme... 
et  vous  aussi...  tout  le  monde  est  pur.' 

IDA  fM'OLLY.  Il  serait  possible! 

YOnuiCK.  C'est  un  peu  fort  ! 

ILVERTON.  De  grâce,  parle  vite. 

MOnriMER,  essoiijlé.  C'est  bien  mon  in- 
tention!., mais  j'ai  tant  couru  depuis  deux 
lieures!..  furieux,  indigné  contre  moi- 
même  de  ne  pas  découvrir  mylady,  que  je 
cliercliais  inutilement,  puisqu'elle  était 
ici...  mais  résolu  à  te  sauver,  à  tout  prix... 
je  prends  un  parti  désespéré  !..  je  cours 
chez  le  révérend  Willis,  qui  avait  célébré 
le  second  mariage...  pour  brûler  le  registi-e, 
décimer  le  feuillet  fatal  ;  enfin,  quelque 
moven  honnête...  et  j'arrive  chez  lui.... 
décidé  à  le  séduire  ou  à  l'étrangler!.. 

LE  SHÉRIFF.  Comment,  monsieur! 

MORTiMER.  Rassurez- vous...  je  ne  l'ai 
pas  étranglé...  et  je  n'ai  pas  eu  besoin  de 
le  séduire  !..  un  événement  incroyable,  et 
cependant  tout  naturel...  on  a  bien  raison 
de  due  que  les  choses  les  plus  simples 
sont  celles  auxquelles  on  pense  le  moins!.. 
Figurez-vous,  j'arrive  chez  le  digne  pas- 
teur, qui  était  assis  tranquillement,  les  lu- 
nettes sur  le  nez  !  —  Vous  voilà  enfin  s'é- 
crie-t-il,  il  y  a  quatre  heures  que  je  suis- 
là  à  vous  attendre.  —  Pourquoi  faire  ?  ■ — 
Pour  signer.  —  Quoi?  —  Hé  parbleu! 
l'acte  de  mariage  de  votre  pupille,  qui  se- 
rait nul  sans  cela...  » 

TOUS.  Qu'entends-je? 

MOKTIMER.  En  effet,  dans  mon  trouble, 
tantôt  j'avais  oublié...  Il  serait  nul?  m'é- 
criai-je.  —  Sans  doute! ...  N'êtes-vous  pas 
tuteur?  —  Certainement...  je  suis  tuteur... 
et  je  vous  déclare  que  je  rn'oppose  au  ma- 
riage... je  m'y  oppose  de  toutes  mes  for- 


ces!., nul!.,  de  toute  nullité...  et  je  m'é- 
lance sur  le  registre  et  j'y  inscris  mon  vélo 
officiel!.,  et  je  saute  au  cou  du  ministre 
qui  me  regarde  d'un  air  hébété...  jel'eui- 
brasse  ! . .  j'embrasse  son  clerc. . .  j'embrasse 
sa  femme...  qui  est  affreuse...  mais  c'est 
égal!.,  je  n'avais  plus  la  tête  à  moi...  et 
j'accours  te  rendre  l'innocence...  et  ton 
épouse  légitime!.. 

ILVERTON,  dans  ses  bras.  Mon  ami  ! 

IDA.  Notre  sauveur!.. 

ILVERTON,  revenant  à  sa  femme  et  la  ser- 
rant sur  son  cœur.  Chère  Ida! 

POLLY.  Mon  cher  tuteur...  ah  !  il  faut 
que  je  vous  embrasse  !.. 

MORTIMER,  gaîment.  Volontiers...  pen- 
dant que  j'y  suis. 

POLLY,  après  ravoir  embrassé.  Je  suis  si 
contente...  si  heureuse  !.. 

YORRICR.  Et  moi  donc!.,  que  je  suis 
fier,  que  ma  mauvaise  action  ait  eu  sa  ré- 
compense... car  je  ne  voulais  que  renver- 
ser l'usurpateur. 

(  Il  montre  Polly.) 

POLLY,  souriant.  Vraiment? 

YORRICK.  Je  le  jure  par  la  vieille  Angle- 
terre... {D'un  air  tendre.)  Mais  si  l'usurpa- 
teur veut  me  rendre  ma  place...  je  ferai 
comme  tant  d'autres...  je  me  soumettrai. 
(  Souriant  et  d'un  air  tendre.)  L'usurpateur 
voudra-t-il  me  rendre  ma  place?... 

POLLY.  Comment,  monsieur  Yorrick... 
vous  n'auriez  pas  peur  de  m'épouscr  en 
secondes  noces? 

YORRICK.  Pourquoi  donc?.,  vous  n'avez 
pas  eu  le  temps  d'être  veuve  ! 

POLLY.  Soit!.,  vous  avez  un  bon  cœur... 
(à part)  et  je  lui  dois  bien  cela,  pauvre 
garçon! 

YORRICK,  à  Mortimer.  Dites  donc,  tu- 
teur...  vous  n'oublierez  pas...  de  signer, 
cette  fois? 

MORTIMER.  Je  signe  le  premier! 

CHOEUR  FINAL. 

Air  :  J^ive  la  charité. 

An  bonheur,  au  plaisir , 
A    l'alk'grcsse 
Que  chacun  renaisse  ! 
Et  qu'ici  le  plaisir 
Chasse  bien  loin  tout  fàcheax  sonvenir! 


FIN. 


Jmprimebie  de  V«  Dondey-Dopré,  bue  Saint-Louis,  46.  au  Marais. 
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1-  Kpee  de  mon  père,  v.  1  a. 

La  femme  de  l'épicier,  v.  1  à 

Dolorés,   mélodrame  3  actes 

U  n  Cœur  de  mère  ,  c.-v.  2  a 

Jaflier,  drame  en    5  actes. 

Us  pontons  de  Cadix,  la. 

Les  deux  coupables,  v.  1  a. 

Marion  Carmélite,  V    la  « 

LeMuetd'Jngnuville,c.-v.2a.8 
r,l  liilano,  me'l.  5  a.  g 

^0°^   àr^me  en  cinq  actes, 

parM.  deRougeraon»  g 

Fils  d'un  agent  de  change,  1  a 

pnrMM.  Scribe  et  Dupin.  4 
LecomledeCharolais,  c.  3  a.  8 
Le  Mari  de  la  dame  de  cbœurs.  8 
Valérie  mariée,  dr.  3  actes.  8 
Roquelaure,  vaud.  4  actes.  8 
Madame  Favart,  com.  3  acl.  8 
L  Ambassadrice,  op-c.  3  act. 
par  M-  Scribe.  g 


DIX-HUITIEME    VOLUME, 
Jeanne  de  Naples,  dr.  5  act.      8 
Le  Gars,  dr.  5  act.  g 

Un  Chef-d'OEuvre  inconnu, 

dr.  en  un  acte,  en  prose.  8 
Vouloirc'est  Pouvoir^c.-v.  2  a.  8 
Mina,  com.-vaud.  en2  actes.  8 
Sans  IN'om  .'  mystère  en  I  acte.  4 
Un  Parent  millionnaire,  c.  2  a. 8 
Le  Père  de  l'Enfant,  c.-v.  1  a.  4 
Le  3™' et  le  4»n«,  v.  1  a,  4 

L'Agrafe,  mélod.  3  act.  g 

Le  Mari  à  la  ville  et  la  Femme 

à  la  campagne,  c.-v.  2  a.  g 
Une  Fille  de  l'Air,  féerie,  3  a.  8 
Le  château  de  ma  Nièce,  c  .1  a.  4  • 
LaFiUed'unMilitaire,c.-v.2a  8 
Le  Tour  de  Faction,  v.  1  a.  4 
La  double  Échelle,  op.-c.  1  a.  4 
Bruno  le  Fileur,  v.  2  actes.     8 


SEItitME    VOLUME. 

L  Année  sur  la  Sellette,  rev.  la 

l.e  ^ecretdcmonOncle.v.  1  a 

La  rvouvelle  Héloïse,  dr.  3  a 

Gaspardo,d.5act,*tunpro-' 
Jogiie,  parM.Bouchardy. 

Le  Postillon  de  Lonjumcau, 
opera-comique,  3  actes. 

La  Chevalière  d'Eon,  v.  2  a. 

.Wlerliti,  c'vènemens  liist.  3  a 

Le  MueldeSt-Malo,  vaud.  1  a. 

Stradella,  comédie  en  un  acte. 

La  Laitière  et  les  2  Chasseurs. 

Riche  et  Pauvre,  dr.  5  actes. 

La  Cbampmeslè,  com.anec.  2  a. 

Huit  an»  de  pins,  md.  3  actes. 

Les  Sept  Infansde  Lara, d.  re- 
mis en  5  a.  par  M.  Malfille. 

Michel,  com.-vaud.  4   actes. 

Paraviedès,  drame  3  actes. 

Le  Portefeuille  ou  2  Familles, 
drame  en  5  actes. 

Père  et  Fils,  vaud.  1  acte. 


I.E8    PIÈCES    ET    LES    VOLUMES    SE     VENDENT    SEPAREMENT 
ET    SAKS    AUGMENTATION    DE    PRIX. 

COLLECTION  COMPLÈTE  DU  MAGASIN  THEATRAL 

au  1"  Septembre  1837. 
18  volumes  in-8°,  conteuant  380  pièces  nouvelles,  Prix  :  108  f. 

Les  Tomes  16%  17^  et  18'  sont  illustrés  de  60  Gravures  sur  bois 
représentant  les  principales  scènes  des  pièces.  ' 

NOUVEAU  REPERTOIRE  in-32,  SUR  JÉSUS,  15  CENTIMES  CHAQUE  PIECE 


PtBMIEK     VOLUME. 
La  Fille  du  Danube,  vaud.  2  a. 
Dolorida,  drame  en  3  actes. 
Une  Fascination  ,  vaud.  1  acte. 
Histoire  de  2  Griselles  ,  dr.  4  a. 
Casque  en  cuir  et  pant.  garance. 
Les  Cauchoises,  vaud.   1   acte. 
Fils  aîné  de  Veuve,  dr.-v.   1  a. 
Feu  mon  Frère  ,   vaud.  1  acte. 
Le  ménage  de  Titi,  r.  en  i  a. 
Le  Tour  de  France,  v.  1  acte. 


DEUXIÈME    VOLUME. 
L'Hôtellerie  de  Lisbonne,  d.  3a, 
IjCS  2  Etoiles,  vaud.  en  2  actes. 
David  et  Goliath,  nièce  2  actes. 
Le  Jeton  de  Frascati,  dr.  3  act. 
I-.es  Regrets,  vaud.    en  un  acte. 
La  Cour  des  Miracles,  v.  2  a. 
Les  Troupiers  en  gage,  v.  1  a. 
L'Art  de  ne  pas  monter  sa  garde. 
La  Bosse  du  vol,  vaud.  2  actes. 
Pauvre  Albert!  vaud.  1.  acte. 


THOISIEME    VOLUME. 
Norbert,  com.-vaud.  1  acte. 
Un  Aveu,  com.-vaud.  1  acte. 
Le  Général  Marceau,  d.  3  act. 
La  Bastille,  dr,  en  4  actes. 


